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Lo urrâge, dont celui - ci efl la 

fuite, a reçu un accueil flatteur * 

parce qdil ejllefeul dans fon genre. 
La Bruyere a peint les mœurs, a rai- 

fonnefur les chofes,, & dans le cours 

de fon Ouvragé immortel il a montré 

le bujle de quelques hommes , ordinai­

rement moins impofans que bigarres ; 
l? 'Auteur de la Galerie montre des 

perfonnages dijlmguésfê tire de leur 

caractère moral des obfervations fur 
la Société en général ; en/orte que fon 

texte ejl moins urte fuite de médita- 



lionsvagues, que le réfultat déune 
longue expérience, & dune profonde 

connoiflance de fin fiécle. ' II ne 

convient qu aux charlatans de van­

ter leurs drogues , & nous croirions 

déprécier cet Ouvrage, fi nous'entre­

prenions de fitrprendre lesfujfrages : 
d’ailleurs on peut féduire le Public 

pour un moment ; mais non jamais 

lui donner le change. Les Ouvrages 
mêmes qui ont excité de lf engouement, 
le méritoient par quelque côté. Il efl 

inutile de fiolliciter l’indulgérice dé ce 
Public incorruptible. Il ne connoît 

que l’efiime ■> & ne peut pas plus lare- 
fufer au talent, que Vaccorder à l’ex- 
trême médiocrité.
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Z7VIROD UCTION.

Ce n’eflf pas s’éloigner de notre 
but,que de tracer les portraits de 
ces êtres .intérëflans., qui ont tant 
d’influence fur les hommeé., Nos 
•mœurs font telles quai faut. mêler 
l’étude des Femmes à celles dés 
Adminiftratéurs du genre-humain. 
L’exiftence accordée aux Femmes 
dansdifférens pays, efl un contraire 
bien frappant, fi l’on fe transporte 
non - feulement dans l’Afie, niais 
même dans le nord de l’Europe. 
•Là, les. femmes, étrangères à toute 
efpece de négociationsrecher­
chent cependant toute efpece de 
.connoiflànces, excepté celles qui 
avoifinent de la politique. Iciyfe
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trouve le befoin irréfiftible de gou­
verner, d’intriguer, d’accréditer les 
opinions, de maintenir les Minif- 
tres dans leur place, ou de les en 
faire defcendre, & pour un Agnès 
Sorel^ .qui bornoit fa conquête au 
cœur defon amant,11 y a dix Main? 
tenon , dix Pompadour y ôt mille 
Montejpdn.

Ce rie font pas feulement les ca­
ractères ambitieux dès femmes de 
la Cour qu’il faut faifir, c’eft l’en- 
lèmble des vertus & des vices de ce 
lexe impérieux. Parcourons toutes 
les claffes de la fbciété , puifqüe 
toutes nous ont fourni des femmes 
devenues niaitrefles de nos defti- 
nées. Les Templés de la volupté, 
le Théâtre , la Robe , la Ville , la 
Cour, les Etrangers , rien ne doit
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être exclu. Quelle vafte carrière; 
s’ouvre à nos yeux ! nous vou­
drions la parcourir fans déplaire 
& conferver à là vérité les ' droits 
imprelcriptiblés. Je tranfcrirai fi- 
dellement la converfàtion d’une 
femme; le Leéleur en conclura fi 
cet Ouvrage eft néceffaire ou vain.

Ï1 y a quinze jours que me trou­
vant feul avec cette Dame, la côn- 
verfation tomba fiir les affaires du 
teins. Chacun fe permit dè prophéti- 
fer ; elle me fit le tableau de l’avenir 
dont je faifis les’traits principaux, 
& que je rendrai allez fidellemenr.

Vous vous imaginez, dit -elle, 
avoir merveilleufement fervi la 
caufe dé là raifbn,& vous être af-' 
franchi de la frivolité prétendue, 
en éloignant les Femmes de vos

A 4



Sociétés ? en établifïarit ■ les Clubs , 
en copiant les mœurs Angloifes. 
Lés Femmes de leur côté fè font 
coalitionnées, & fans former de 

• ces affemblées tumultueufes, elles 
ont fait les obfervations que je vais 
vous , lire. ” L’Afîemblée Natio- 
» nale, trop nombreufe > fait trop 
« de difcours & trop de Loix.....

- A ces mots je me levai, ne pou­
vant décemment l’interrompre. 
n — Où allez-vous ? » —: Je ne puis 
écouter la cenfure d’un Corps 
que je révère, &. que je crois le 

,‘falut de la République: ?»:—- Mais fi 
n cette Afîemblée de Dieux fe 

< « trompe. C’eft ce que perfonne 
he peut prouver, & ce qu’il fàu- 
dtoit peut-être tairefi on poù- 
voit le conjecturer. » — Je palfe
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»'l’article de l’Affêmblée Natîo- 
» nale.

- «La Municipalité de Paris ,com- 
» pofée avec trop de précipitation , 
:» cache mal fbn penchant au deL- 
;» potifine.. .. .— Il m’eft encore 
impoflible d’affifter à la fatyre de 
Citoyens qui , abandonnant leurs 
affaires domeftiques, fe dévouent 
gratuitement au fer vice public, 

jufqu’ici n’ont que le tort de 
n’être pas parfaits, >• Savez\ vous 
«que cela s’appelle du fanatifme. 

,?> Comment il faut tout louer, tout 
;»■ approuver.»--N on,mais être jufte 

indulgent : il y a lix mois que 
I on jette .des fbupçons fur des Ad- 
.miriiftrateurs, & pas un fait n’a 
fervi de prétexte à un homme rai- 
fonnable y de ; retirer û confiance.
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— J’élpere au moins que vous m’a­
bandonnerez les objets fuivans.

Les Diftri&s, toujours ora- 
>3 geux,fou vent en contradiction, 
» dont on attend quelque bien, mais 
n jamais la paix, 7? & les DiftriCts, 
aulli; Eh ! quoi des Citoyens 
n’auront pas le droit d’afîùrer leurs 
foyers. On les trouvera féditieux 
parce qu’ils veilleront à une liberté 
nailfante?& à tout ce que machinent 
contr’eux les relies défefpérés de 
l’ariïlocratie. Ainfi continua-t-elle r 
vous vous croyez Juges lupremes 
de vos penfées, comme vous vous 
êtes conftitués maîtres defpotiques 
de nos perfonnes , de nos biens, 
de nos démarches. De qui reçûtes- 
vous ce droit inique? A l’utilité 
non- conteftée dont nous fommes 



à la fociété , joignez les Ibttifès 
que nous ne faifons pas. Eft-ce 
nous qui, après avoir juré de rel- 
peéler les traités, manquons à nos 
paroles comme Jofeph, & faifons 
ainfi couler le fàng des Peuples 
qui n’ont que le choix d’être. égor­
gés ,, ou d’être elclaves ? Eft - ce 
nous qui avons accumulé cet amas 
de dettes effrayant, creufé ce 
déficit immenle, (.peut-être encore 
mal connu f) qui avons réduit les- 
Finances à cet état de défoîarion , 
qui ïurpalïe les remedes humains ? 
Eft-ce nous qui; remplirons..'les pri­
ions , les cachots ; qui couvrons la 
terre de nos crimes.? Sur: quinze 
cens prévenus de celui. de lèze-^ 
Nation, on compte une Femme 
•dont l’innocence fera peut-être re­



connue. Direz-vous que notre foi- 
bleiïe eft le grand principe dé no­
tre inculpabilité ? Eft-ce donc qu’il 
faut être fort pour troubler les loix 
de la fociété ?

A cette prééminence due à; nos 
qualités morales, joignez des ta- 
■lens qui, lorfque vous les avez em- 
ployés , ont ïurpaffé vos eïpéran- 
ces. Comptez - vous beaucoup de 
Rois qu’on puiïle placer à côtéd’E- 

dilabeth, d’Anne, de Marie-Thé- 
,rèïe, de Catherine II. ; quel eft 
celui de vos Hiftoriens que vous 
■préférez à Mad. Macaulay?

S’il s’agit de mœurs, comment 
fupporterez-vôus la comparaifbn ? 
Sans cette foiblefle que vous pro­
voquez par vos féduélions, ou que 
-vous achetez avec des-biens ufur*
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pés ,que reprocheriez-vous de ca­
pital à la plupart des Femmes ? Otï 
a métamorphofé en déshonneur ce 
qui n’eft peut-être qu’un amufer 
ment ridicule, mais innocent :& 
ce défaut même peut-il être com­
paré à ce 'que les hommes appellent 
de bonnes fortunes, & à ce com­
merce habituel de fourberie & dé 
menfonges ?

J’abrege, mais je tais les exem­
ples dont cette Dame appuya7 la 
Logique. Sans me perfuader elle 
me donna matière à penfèr. Je con­
clus que lés Femmes étoient plus 
que la moitié du genre-humain, & 
qu’il falloir s’appliquer à connoître 
leur influence.

On nous a reproché, avec beau-’ 
coup; de politeflè, que nos portraits
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n’étoient pas toujours reffemblans ; 
cela peut être : nous n’avons pas 
tous nos originaux foüs lès yeux. 
Quelques-uns le montrent fi dif­
férons de ce qu’ils font , qu’ils peu-* 
vent être fideles, &c ne pàs être 
tels qu’ils paroiflent dans le monde» 
La raifon la plus évidente eft que 
nos portraits n’étant qu’ün prétexte 
pour établir nos principes de mo-* 
raie, il nous arrive ïbuvent dé lail- 
fèr repofer la figure pour nous 
jetter dans les acceïlôires. Nous 
examinons la fôciété entière, & 
l’intérêt générai détourne de Pindi* 
vidu. prélènté dans notre Galerie.

Le fécond Volume a été jugé 
moins intérefïànt. Nous, y avons- 
donné le même loin;mais leshonv 
mes expofés à la curiofité publique,;
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ayant moins de renommée, n’ont 
pas autant prêté au Peintre,& ont 
occupé le Lecteur avec moins de 
vivacité. Nous ayons lu cependant 
que les nuances étoient plus fines, 

les caractères plus approfondis.
Cette critique,jufte fans doute, nous 
a décidé à. redoubler de fbint Peut- 
être le LeCleur daignera -1 - il s’en 
appercevoir.

Dans l’agitation générale, com­
ment écrire? on eft toujours entre 
une crainte ou un remords. Les 
révolutions qui nous promettent 
un avenir brillant, donnent des 
momens pleins d’amertume. On fe 
bat les flancs pour croire à la féli­
cité future. Eft-ce le moment d’é­
crire ? jamais, dira-t-on, il n’y- eut 
un pareil abus de ce prétendu pré-
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lent du Ciel. Mais aufli quelles pro-. 
durions !. .fi le tems propice n’em- 
portoit pas dans là courfe julqu’au 
fouvenir de ces triftes pamphlets 
que deviendrions-nous? Je ne,cite, 
perfonne • ni ces projets pileux ou: 
pillés dans les Economises , ni ces 
motions deftruftives qui lemblent 
h’avoir d’autre, but qu’une lùbver- 
lion totale ? ni ces critiques ameres. 
& plates, qui cherchent à défoler 
des Citoyens plus bienfailàns qu’é-, 
clairés ; ni ces feuilles qui fe répè­
tent fans fe piller , ou fe pillent 
fans en devenir, meilleures ; ni ces 
tragédies funèbres où le fanatifme. 
hurle en mauvais ; vers d’emphati?; 
ques foliés ; ni ces diatribes ordu- 
rieres, qui infulteroient depuis les 
Têtes augures, julqu’aux Préfidens



WF 

des Diftrifts ,11 elles poüvoient âtÿ 
teindre à l’objet de leur haine ; ni 
ces groflieres biographies où il y a 
moins de talent encore que de vé­
rité j ni ces plans de Municipalités, 
plagiats mal-appliqués de ce qui le 
fait chez l’Anglois ÔC dans l’A­
mérique.

Je ne cite pas non plus ces hon­
nêtes Bourgeois qui font une bro­
chure pour prouver que deux & 
deux font quatre > tel eft le bon M.... 
ni ces gazettes démocratiques 5 qui 
vont traduisant y pillant & ne tra­
vaillant jamais ; tel eft le patriote 
M..:.ïnices projets de Finance, qui 
portent cinq cens millions au Tré- 
for-Royal, que perfonne ne fonge - 
à réalifers ni.cette- foule- inombra- \.j
ble d’écrits de tout genre, que cha*

B I
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cnn fe prefie de porteEfur <Autel 

la Partie dont elle ne tire pas 
plus de profit que les fàcrificateurs 
«cen retirent de gloire!

Encore une fois, je n’accufe per- 
fonne , quoique j’aie fous les yeux 
bien des coupables que je^pourrois; 
dénoncer à la raifbn, au bon-goût 
àJMdité publique. Loin de moi les 
dénonciations^ les Comités des Re­
cherchés n’auroient peut-être jamais 
dû exifter à pim forte raifbn ne; 
falloir-il pas. tenter la bafiefiè par 
des fécornpenles. Le zèle exagere 
tout, heureufement que fix mois 
après, tout rentre fous les loix d’une 
làge modération.



Statirà n’eft ni de fon fieçle ni 
du pays qu’elle habite. Elle a toute fa 
vie étudié pour né rien produire ; elle 
donne fans . bienfaifàrice ,J'fans? utilité 
& .rie fait que des ingrats., parce que 
ceux qu’elle a obligés , s’apperçoivent 
qu’ils font moins les objets de fa bonté, 
que les inftrumens de fon orgueil. ;

Cette femme rappelle plufîeurs deis 
traits attribués 'â la fabuleufé Junon. 
Elle voudroit voir le monde à les pieds , 
& lorfqu’il y feroit , - elle en jouiroit 
avec indifférence, comme née pour un 
pareil deftin.,

Statira n’eft ni fans mérite, ni fans 
efprit, ni fans vertus ; ç’eli une de ces 
femmes qui rira au dernier jour, mais 
perfonne rie s’enthoufiafme pour elle;; 
on la loue fous condition; fon élévation 
choque, & fon opinion , dans les af- 

B 2



(20 ) 
faites, paroît aufli déplacée que fa per- 
fonne >, fans maintien , l’eff dans un 
cercle. ■ sLM

Mélange de pédanterie , de raifon 
de vertu & d’inhumanité, d’attachement 
gc de vengeance, de férviabilité & de 
hauteur ; cette Dame n’a jamais eu un 
véritable ami. Sa place lui a valu des 
adorations. On lui à imputé lés ‘duretés 
de fon mari, fans lui faire partager l’inf- 
piration de quelques bonnes idées. Dans 
leur choix difficile à faire, on préferpic 
l’orgueil & la dureté du fatrape, à l’in­
trigue, à la féchereffe inlultante de fa 
compagne. y . '•

Elle a de ce bons fens auquel l’am­
bition imperieüfe défend toute démar­
che incertaine. Sa fanté eft le prétexte 
général de toutes ces affections, fe for­
tifie lorfqu’il faut • agir , ■ &! difparoît 

: quand les circonftances -commandent le 
repos. La difgrace la dérange ; le fuccès 
la rétabli ri
d Que vous a fait Statira, pour la traiter
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avec cette rigueur ? rien". Mais aufli ne r 
veux-je pas facrifier mon' ouvragé a, 
l’amour-propre blelfé de Statira. Quel 
eft le mérite d’une pareille galerie ? La 
vérité ; c’eft le feul. Si on la diffimulp* 
que ’ reftera-t-il ? des phrafes , des an- . 
tithefes-, quelques idées, heureufes. Mais 
fi d’ouvrage , au contraire, porte l’em-, 
preinte <du vraiun jour il aura quel­
que influencé fur lé dégré de confiance 
donné à l’hiftoire. La clef du caraélere 
des hommes nous explique tout. Ce 
qui nous paroît contradictoire ,.incroyà->. • 
ble même dans tel récit , n’eft tel à 
nos yeux, que parce que. nous ne con- 
noiffons pas les perfonnages,: auteurs 
de ces faits qui réfiftent fi opiniâtre-.... 
ment à notre croyance.

C’eft un fage emploi de fon tems , 
que d’examiner l’influence que peut avoir . 
eu Statira fur les affaires de France. 
Une femme , dira-t-on.! quelle aéfion 
peut-elle avoir fur la, chofe publique? 
Mais fi cette femme a été l’amé dii pre-



’rtiier agent, de celui dont les écrits ont 
préparé la ré vol u tion, n’eft-il pas eflen- 
tiel de connoître à fonds cette ame ; 
refïbrt caché dès opérations dont il faut 
aujourd’hui s’attrifter ou fe réjouir ? Si 
cette femme aypit été unie dé ces aimes 
ambitieufes ,fincàpablés d’embrâfîer les 

' intérêts d’un état, mais cependant allez 
, forte pour les envifàger partie par partie;

fi cette femme n’afpïroit qu’aux grands 
çhangemens pour que le fuccès couvrît 
l’auteur de gloire ; fi cette idée ne 
lui laiflbit jamais le temps de cal- 

? culéf r l’intérêt général , ou qu’elle le
tînt pôür nùl ^/pourvu que l’idole de 
fa p'enféé" attachât a fon nom là re­
nommée d’ün génie, & fi la j ôuiflànce 
de cette réputation contemporaine l’a- 
véüglôit au point de né pas voir que 
là gldire: ne provient que dés fervices 
rendus à ‘ cette Patrie ; dont l’éclat fe ré­
fléchît fur ceux' qui 'Ta font profpérer , 
elle mérite un long èxàmêh. ' ï

Statifà n’a jamais mefuré la hauteur 



du pofte où la roue de fortune Pa élevée. 
Louée avec excès par des amis éloquens , 
elle a cru faire beaucoup en admettant 
que peut-être ils exagéroient dans les 
détails ; mais que le fonds reftoit dans 
fon entier. Si elle s’étoit rendu juftice „ 
elle auroit vu que’ l’amitié infpire avec 
délicatefTe ; mais ne confeille pas avec 
defpotifme. Elle auroit mis au rang dè 
fes devoirs, celui de laiflèr à un Mb- 
niftre fa pènfée toute entiefe , fans lé 
faire foupçonner l’auteur d’une partie 
de fes ouvrages reçus avec empreffe- 
ment.

Statira n’a jamais paru jaloufe de la 
fille , parce que ce travers a été trop 
foùvent & trop févérement repris; mais 
elle a montré une éloquence vigoureufe 
contre l’efprit précoce & la raifon tar­
dive ; elle a foutenu que la préfomp- 
tion , affichée dans une femme, étoit 
ce qu’eft l’audace dans un homme. Elle 
a confondu l’étourderie & -la. vivacité , 
la franchife & l’imprudence. Par un aft
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vraiment féminin, il fe trouvait que 
dans fa bouche, fon éloge devenoit la 
fatyre de la fille y de même qu’un avis 
maternel le terminoit touj ours par de­
venir l’apologie de la mere., 
_ Peux genres d’agrémens décident le 
fort d’une femme ; la gaieté indulgente 
& la douceur qui ne tient pas. de la 
foiblefle. La première concilie prefque 
tous les fufîrages, car on veut être tout 
à la. fois amufé & pardonné; l’autre efl: 
la perfection du caraéiere, puifque de 
te mélange heureux- naît l’amitié ou 
du moins le fentiment qui y conduit.

La bienfaifance qui s’exerce en fécret • 
dérobe fes œuvres à ceux même qui 

en jouilfent, n’eit point à l’ufage de la 
grande ame de Statira ; il lui faut une 
bienfaifance d’éclat qui fe répande fur ’ 
des milliers d’individus, & fournifîè 
à la renommée de quoi occuper. fes 
cent bouches, à la fois.

Le, moment. approche ou la France 
verra l’apotheoïe de Narfés, ou- le dé-
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veloppement d’une terrible vérité ; & fi 
l’on donne la preuve de cette vérité foup- 
çonnée par le petit nombre, c’eft à ce 
moment de gloire ou d’humiliation que 
nous attendons Statira.

Statira, vous touchez à une grande ■s 1
époque ; c’eft celle dia courage. Le pref- 
tige a difparu, le public revient d’une 
longue erreur. Dans un moment auffi 
critique, pas un plan, pas une idée neuve, 
pas une refiburce complette ; rien qui 
raffine, rien qui promette un avenir 
plus heureux; des éxpédiens incertains, 
des fecours momentanés, des vues cour­
tes. Ce n’eft plus un parti envieux qui 
tache d’accréditer ces calomnieufes fup- 
pofitions ; c’eft la multitude qui fe dé­
trompe- Quel parti prendre au milieu 
des murmurés défolans ? Une retraite 
prudente, l’aveu courageux , qu’il eft 
des travaux au-deffiis d’un feul homme ; 
dépoler l’orgueil que rien ne juftifie 
aujourd’hui ,' & faire un livre, de Tin- 



fluence de l’opinionpublique Jar les af­
faires d’adminiflration.

Voilà ce que confeille la fagefle; mais 
l’efpoir de ramener les efprits , prefcrit 
une autre marche : & fi l’on eft enfin 
condamné à fuir pour jamais le théâtre 
de la gloire., on fe confole en racon- 
tant à ceux qu’on feint de prendre pour 
àmis f les envieufes menées de ceux qu’on 
affiche fes ennemis.

A
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Om a r

Un efprit nerveux, brillant, profond, 
cultivé, deviendra peut-être un don 
inutile ôc vraifemblablement funefté. 

î Voilà le premier fruit d’une éducation 
négligée où plutôt mal dirigée.

Marthefie, née fans grâce, fans beauté , 
fans noblefle, n?a fùppléé à rien par le 
travail fur elle-même. Son maintien eft 
fans dignité, fon ton fans recherche, 
fa, gaieté fans; nuance ,<•: fon extérieur 
fans agrément, fa converfation eft tran­
chante , fa parure ; négligée , fes pen- 
chans extraordinaires; mais un efprit 
original fait pardonner cet amas de 
ridicules qui fe la partagent toùr-à- 
tour.

Elle ne fait pas bien ce que c’eft que 
le bon fens. Delà jamais de mefure, 
fôlliqitànt à tort 8c à travers, jugeant 
au lieu d’écouter , époufant à chaque
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ocçafîon des vengeances étrangères, fe 
brouillant à tout propos, ne fe racom- 
modant jamais , toujours prête à fa- 
crifier' ce qu’elle poflède à cè qu’elle 
efpere.

Tout efl: pour elle au-delà de la mar­
che ordinaire ÿ née de parens faits pour 
être obfcurs , elle a pafle dans le fafte 
des cours elle s’eft vue appellce à une 
grande fortune, à hériter d’une grande 
réputation, à fupporter une grande dif- 
grâce. A cette marche brillante de la 
fortune, la nature l’avôit préparée, en 
lui donnant une ame de feu,une grande 
élévation d’idées, un talent peu com­
mun. Il faut donc qu’elle fomnifle une 
carrière neuve.

N’eft-ce pas l’avoir commencée que 
d’avoir achevé feule & même fans con- 
feils, un ouvrage qui jufqu’ici a été l’é­
cueil de fon fexe. Les preneurs trou­
vent un chef-d’œuvre où les nommes 
de goût n’apperçoivent que deux.belles 
fcenes, un moment heureux &: une fuite
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de beaux vers. Mais ces' hommes péri* 
fënt: .àuffi que deux belle fcenes font 
peut-être: Zé nec plus ultra de vingt-, 
ans (i). . . ■_*’

Une autre production, plus connue / 
donne les plus heiireux augures, parce 
qu’elle eft pleine de défauts, parce qu’il 
eft un âge où il faut avoir des défauts. . 
Dans ce charmant Ouvrage cité, rien 
n’ëft liérien n’eft exaéfement vrai,’ 
pas un tableau n’eft fini, mais prefque . 
toujours les nüances les'plus fines font 
adroitement failles; les expreflions par­
tent du fond d’une ame à qui la fagacité 
épargne la peine d’approfondir, qui. 
devine ce qu’elle ne peut pas voir, ou 
voit toujours aù-dèlàde ce qu’on lui 
montre. ■

Marthejie feroit inexcufable , fi elle 
avoit de l’ambition en politique ou la 
fureur du bel efprit. Elle a dû voir de­
puis fon enfance combien l’une tour-

4 i ) Jeanne Gray, Tragédie.
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mente & combien, l’autre eft ridicule* 
Encore quelques années ! elle verra auffi 
combienune lecture fuppofe de pré? 
tention. Aflembler une trentaine d’Au? 

^diteurs pour fe faire admirer , eft: révol­
tant; les inviter à entendre , ç’eft in- 
vitej: à louer.

Ah ! fi un ami de Marthejie alloit la 
trouver dans fon boudoir & lui tenoit 
à peu près ce langage : » il eft un 
» charme qu’on nomme la pudeur. Ce 
» neft point une qualité , mais le luf- 
» tre de toutes les- qualités ; elle inl? 
» pire la confiance, & commande l’ef- 
» time ; elle allume- le defir , 8ç fait 
» pardonner aux foiblefles ; elle exalte 
» l’imagination , & donne- une jouif- 
» fance, même , lorfque les 'fens. en 
» perdent volontiers-le fouvenir. Son 
» charme-fe répand dans le maintien,, 
» dans, les regards, dans le fourire. La 
» démarche , les geftes, l’attitude l’an- 
» foncent. Il donne la plus heureufe 
» prévention , . occafionne une Jï
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>? douce erreur, qu’elle feule commence 
» routes lès vraies pallions «. '

Cet ami devroit ajouter encore s 
» les ris immodérés , l’élévation de la 

voix- y le regard dur ou audacieuà, 
» le ton tranchant, les apoftrophes 
» incpnfidérées, la familiarité avec un 
» fexe différent, l’air de n’ignorer rien, 
»aveç l’air de ne prendre gardç fa , 
» rien, tout cela &c mille autres pe- 
»< rites chofes, trop minutieufes pour* 
>> être relevées, trop importantes pour 
» n?être pas corrigées chez ceux qu’on > 

aime,affligent véritablement la pudeur. 
» Elle s’éloigne à regret, mais elle s’é- 
» loigne des perfonnes chez qui fe ren- 
» contrent ces taches, & les abandonne 
» aux projets de ceux qui fe font un jeu 
p de féduire, toujours, également prêts 
» aux fermens &auxpar jures-»/

Je n?ai connu que deux hommès faits 
pour moi , s’écrioit Marthefie mon 
pere & mon • ami. Ce font les deux 
oceàfions où il eft permis d’éxagérçt & 



même de fe grollir tout à fajt les ob­
jets. Cet état habituel d’enthoufîafme 
empêche de juger fainement.

Les tréfors de l’imagination, les af­
fections d’une ame bouillante font tou- 
jours aux dépens de cette raifon qu’on 
tourné en ridicule, qu’on, abjure même 
comme un préfent vulgaire, & à laquelle 
on eft forcé de revenir, parce qu’elle 
eft le guide qu’on ne perd jamais de 
vue’ qu’à fon dam. Cette diflipation 
habituelle empêche de réalifer les dons 
de la Nature.

. U faut que l’ame quelquefois
- Au fein du tumulte èririivfée

Revienne dans le fond des bois 
Trouver la raifon égarée.
Malheureux qui craint de rentrer

’ Dans la retraite- de fon ame ,
Le ceèur qui cherché à s’ignorer ,, 
Rédoute un cenfeur qui lé blâme. 
Peut-on la fuir & l’eftimer !
On n’évite point ce qü’on aime :

•Qui n’ofe vivre avec foi-même, 
A perdu le droit de s’aimer.

Obi ne la ; croiroit pas , rien n’eft 
plus 



plus; • vrai ; cependant Màrihejie. a quel- 
quechofe de commun ayec les Veftàles. 
C’eût fon génies comme leur feu, il ne 
s-’éteint jamais. Rarement elle parle 
pour dire ces riens de convention’ qui 
épùiîèntl’attention; plus rarement encore 
écrit-elle fans idées; j’ai vu fouverit de 
fes,.lettres fins ftyle, fans foins; jamais 
je n’eh ai vu fins qfprit., fans une de 
ces pénfées qui fe retiennent.

Marthe fie a un plan , il perce ; elle, 
veut aller au-delà de fon fexe. Elle 
éonfent qu’il y ait d’autres femmes d’ef- 
prir, mais elle leur lâiflè les fleurs & 
court aux lauriers.

Elle ne. les cueillera pas;’ à moins, 
qu’un homme d’un goût févere ne lui 
révélé le fecret des vrais fuccès. Qu’elle 
confulte M. Gérutti, & il lui dira que? 
le grand art confifte à réduire tout le< 
fujétquelque compliqué qu’il puifîei 
être , à un petit nombre de penfées.
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directes, prëcifes, elïentielles qui naif- 
fent de fon fonds & qui s’y arrêtent ; à 
écarter célles qui feroieqt du trop com- 
pofées ou trop étendues; à fubordon- 
rie'r la foule des vérités fecondaires à 
deux ou trois vérités primitives qui les 
dominent fans félifliance 8c les embraf- 
fent fans reftriétion ; à foutenir , à 
élever un principe par fon énergie in- 
trinfeque & fans aucun appui extérieur; 
à allumer, à-.exalter une paillon dans 
fon propre, foyer’, 8c fans le fecours 
d’aucune flamme étrangère ; à peindre, 
à animer uri;objet de fes traits. uniques, 
8c fans Iç mélange d’aucun trait em­
prunté ; à réemployer pour la compo- 
fîtion dé l’ouvragé- qu’un même élé­
ment, 11 je peux parler ainfi; pour fa 
fbrme, qu’une même couleur ; pour fon 
jeu, qu’un même rellbrt; à rendre le 
début modefte, la marche unie, l’eh- 
femble bien dégagé , les divilîons bien 
naturelles, les incidences bien nécëf-
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feires j tellement que dans les uns &: 
dans les autres on. ne voit, jamais que 
le même fujet préfenté fous une face 
nouvelle, &c porté à Un nouveau degré 
de développement.
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D E.S D E M O N A.' ,

Desdemona peut fervir de modèle, 
& n’en a pas eu. C’eft une femme du 
bon temps, une dé ces femmes qu’on 
n’ufe jamais, qui a plufieurs fortes d’ef- 
prit, celui de caufer, devenu fi rare ; 
celui d’obferver les événemens, du choc 
defquels la vraie fagelfe tire des réglés 
de conduite; celui de n’exiger des in­
dividus que ce qu’ils peuvent fournir à 
la fociété. Alors l’un y porté là brufque 
franchïfé qù’on toléré 5 l’autre, l’aménité 
qui plaît davantage, fi elle ne tombe 
pas dans la fadeur; un troifieme, le 
lêl de l’épigramme qui éveille tous les 
efprits ; celuii- ci, la difpute., fàns la­
quelle la converfation devient une paf- 
torale ou une fuite de lieux communs.

Heureufe fi elle ne s’etoit pas mé- 
prife aux afieélions dé l’ame, fi elle 
n’avoir pas pris l’entêtement pour la 
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fermeté’, U hauteur pour la ,noblelîe$ 
l’enthoufiafme pour la chaleur, l’aveu­
glement pour la fidélité. Au refte, elle 
a ces defauts communs avec prefque tous 
les hommes > dont l’imparfaite organi- 
fation n’atteint jamais le but placé tropx 
haut par quelques moraliftes privilégiés 
fans doute. : v

Les mémoires de Defdemona feroient 
inftruéfifs & piquans, Outre ce qu’elle 
a vu par fes yeux, fa diferétion lui a 
valu la confiance de beaucoup de gens 
eh place dont elle avoir l’amitié avant 
leur élévation, & dont elle a eu le 
fccret pendant leur miniffere,.

Il n’y a peut-être pas d’çtre plus pré­
cieux à un homme d’Etat qu’une femme 
fûre , dont le eohfeil n’eft pas indiffé- 
.rent, dont l’ame eft défintérelTée, dont 
la prudence efl à l’épreuve, dont le 
mérite.efl: affez avéré pour étre au-delfus 
de ces petites, fbibleïïês de l’amôur- 
propre, qui a befoiii de révéler les foins 
des gens en crédit pour s’en établir un.
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Defdtmona a fait jouir plus d’un Mi­
nière de cette douceur , & ce n’eft point 
à des appas féduifans, à des comptai- 
fances répétées qu’elle a dû ces hom­
mages ; elle s’èft pafïée dé beauté, On 
l’a fupplée par les grâces, & fur-tout 
par un efprït extrêmement varié';’efp rit 
qui eft le centre de plufieürs fujets di­
vers; s’élançant du même point, il par­
court des routes oppofées, & procure 
à tout ce qui l’environne des jouifiances 
diverfes & des fenfations contraires.

On a dit (le Comte d’Oxenfthiern je 
crois ) , que quoique’là fortune fût fans 
pudeur, elle rougiflbit cependant à la 
Vue du mérite. L’application faite'à 
demona feroit très-jufte-. Cette fille du 
fort s’eft acquittée en lui donnant Sol- 
thènes, eftimable pour tout le monde, 
& aimable pour ceux qui le connoiflènt. 
Il n’y a point d’âge pour les femmes qui 
font des charmes du caractère, le pre­
mier infiniment du bonheur; ce qu’on 
appelle les-plaifirs, confiftè dans l’inti* 
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jrnité déjà conversation 9 dans la. liberté 
de penfer, dans les fpedtacles choifis., 
dans l’influence que notre opinion a. fur 
ce qui nous entoure , dans les douceurs 
moment années de la vie rurale, &c. &q. 
On ne renonce à aucune de ces, jouif- 
fances dans l’âge de la-.raifon, <Sc dès 
qu’on fait fe renfermer dans des goûts 
analogues à fes forces phyfiques, à fa 
fituation, à fa fortune, l’âge mûr. n’a 
rien de défolant, Sc l’expérience vauf 
une confiance. & des égards'qui fu^- 
paffcnt aux yeux de bien des femmes 
les foins & les.hommages. :

Defdemona a eu pour ami un fage 
voluptueux, un. épicurien raifonnable, 
qui lui enfeigna Je prix & l’emploi du 
temps., la valeur & l’ufage de l’efprit, 
les agrémens & les dangers de la figure, 
le charme, & l’empire. de la fenfibilite. 
Il lui donna des idées nettes de ce que 
les hommes appellent le bonheur, la 
réputation, la vertu, &c. mots qui re­
viennent fans celfe dans la converfationx

C 4
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mais auquel tout homme donne un fens 
différent dans fon dictionnaire particu­
lier. Il lui enfeigna que la chofe la plus 
difficile à acquérir étoit l’eftime de foi- 
même; que le plaifir r pouf- être tel; 
devoir être circonfcrit dans certaines 
bornes ; que la fortune étoit un prcfent 
funéfte, s’il falloir craindre fans celle 
de la perdre, ou travailler à l’augmenter 
pour la maintenir au même point ; qu’il 
fté falloir vivre avec les Princes qüé 
lôrfqu’on les avoir amenés à ne regar­
der leur état que comme un jeu de 
l’amour & du hafârd; que quand les 
hommes, par une fuppofition abïurde, 
auroient exilé la vertu de la terre, il 
faudroit la rappeller pour fon propre 
'intérêt. Enfin, cet ami rare lui prouva 
'que la gaieté venoit immédiatement 
après la venu & ayant toutes les jouif- 
fances qui ne tenoient pas au coeur; que . 
les pallions étoient cés grands rellorts 
avec quoi la nature gouvernoit fon ou­
vrage; que l’amour étoit le premier des
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biens, toutes les fois qu’il n’étoit pas 
le plus grand des ridicules ; que l’a mit ie 
droit : plutôt foeftinée à confoler de fort4 
âbfence qu’à le remplacer. Un homme 
qui a régné dans une ame pour y gra­
ver de femblables principes, a,• s’il eft 
permis de s’exprimer ainfi , divinilé ce 
fentiment. '

■ Defaemona eut un ami d’un autre 
genre. Le rôle brillant qu’il a joué dans 
l’Europe, & ion temps qu’il avoir vendu 
aux Rois, ne lui permirent pas de fe 
livrer entièrement au charme d’une fo- 
ciété ‘.qu’il apprécioit. Cet homme don- 
noir à la raifon tous les dehors de la 
frivolité, &; croyôit pouvoir conduire 
les deftins d’un Empire fans renoncer 
aux nombreufes jouiflances dont il s’étoit 
fait un befoin y telles. que les femmes .à 
qui il pardonnoit tout, pourvu qu’elles 
fuilènt’ franches. ; les gens , d’efprit 
qu’il diftinguoit, pourvu qu’ils ne fùffenr 
pas.) ;philofpphes ; les beaux arts . qu’il 
ehér-Éfoit, 'pourvu.'cpa’ils^ne,'; repbfàffen?
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pas entièrement fur les’ caprices de II 
mode. Defdemona. qui voyoit plus qu’un 
homme dans celui que nous elquiffons, 
fuppofoit que le réfle: du monde avoir 
pour lui les mêmes yeux, 8c lui donna 
des confeils dignes de lui fans doute, 
mais non mefurés au moment. 8c aux 
perfonnes qui les rendoient néçelfàires. 
Une trop grande opinion l’égara; ne 
revenons pas fur ce moment. L’événe­
ment fans doute a condamné Defdemo- 
na,rn3.ïs l’événement a fouvent trompé. 
L’exil lui enleva d’abord cet homme * 
mais elle dit comme Aménaïde :

C’eft le fort d’un Héros d’être perfécuté *.
C’eft le mien j je le féris, dé l’aimer davantage.

Elle brava la difgrace des Rois, 8c cou-? 
rut au pofte de l’amitié.

Ce fentiment inépuifable trouva en 
lui de quoi répondre aux hommages 
que lui oflroit Narfes. Ce n’étoit plus 
les douceurs, d’un commerce toujours 
varié, les grâces d’un efprit toujours
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fécond,, cet ehfemble féduifant de rai- 
fon & de folie; c’étoit la probité auftere, 
le, bon fens fans, parure,, le mérite fans? 
Ornement. UeJ'demona fe fit illufionfur 
l’infuffifance de cette trille reffource, 
& pardonna en faveur de quelque trait 
de caractère.-Une fois décidée , les per­
forations, les pamphlets, les difgracest, 
les torts que fe donne lui-même l’orgueil 
irrafcible , l’ennemi inféparable de la 
pédanterie’, ou les écarts de l’étourderie,, 
rien ne changea fon plan, & Defdemona. 
finit par aimer des qualités auxquelles 
elle n’accorda fi long-temps que de 
l’eftime.

Il n’eft pas difficile, ou~ plutôt il n’eft 
pas néceflâire de louer une femme qui 
croit ne pouvoir partager fon exiftence 
fociale qu’avec de pareils êtres.

Un autre homme, fait pour être placé 
avec lès premiers, s’etoit dès long-temps 
emparé de foii eftime ; mais il étoit trop 
froid, trop analytique, tfop égoïfte fur-;
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tout pour chercher à plaire,. & le peit 
dêfenfibilité dont fon âme étoit fufcep- 
tible, s’évaporoit dans fes poéfies, dans 
fes amours & dans les foins qu’il pre- 
noit pour'former un enfant aimable ’i 
la fille de Deplemona.

Si Def'demona eût fuivi fon penchant 
ejlle auroit été cauftiqué, elle eût même 
peut-être, donné trop de prix au jeùxbril- 
lans de la littérature ; mais un fond de 
hauteur naturel lui perfuada que lorf- 
qu’ori avoir les pieds fur la terre , il 
falloir au moins avoir. la tête dans les
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ciéux.r
On me reprochera peut-être d’avoir 

gliiréilégétêmeïit fur quelques inégalités 
d’humeur ; j’irai plus loin ; j’aurois pu 
placer cinq petits défauts à la file les 
uns des autres. Alors il eût fallu tout 
dire. La malignité n’y gagnoit rien ; car 
pour être équitable, j’aurois dû m’étendre 
fur un plus grand nombre de qualités, 
& fur-tout défefpérer l’envie en peir- 



gnant une ame noble, généreufe > une 
femme toujours prête à effuyer les larmes 
du chagrin, à diminuer les privations 
de la mifefe, & à rendre le courage 
aux hommes juftement lattes des perfé- 
cutions, ou des oublis éternels des mi* 
niftres du fort.
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SAP HO.
Sapxo feroit aimer l’indifférence, tant 

. elle imite bien ion attitude, fes regards,, 
fon langage. Son ame n’a jamais, l’air de 
fe troubler, & cependant elle aime avec 
acharnement, elle hait avec fureur, elle 
fe vengé avec cruauté, elle intrigue avec 
perfévérance.

Sapho a dé l’adrefle .dans tout ce 
qu’elle-fait. Sa. parure eft.alfez le fym- 
bole de fa tournure d’efprit, elle n’em­
ploie dans fa toilette rien que de {impie, 
& ne dit jamais rien à prétention. Parle- 
t-on de Littérature? un taél allez natu­
rel reffemble au goût le plus épuré. Parle- 
t-on de Gouvernement? elle répété à 
propos ée que fes maîtres ont avancé , 
s’approprie avec art ce qu’elle a lu ou en­
tendu difcuter. Parle-t-on de Morale ? elle 
met les obfervations rapprochées des Po­
litiques du jour, en oppofition à ce que 
Je monde préfente, & cette févérité mi-



( 47 ) 
figée par quelques réflexions bannales 
fur la foiblefte du cœur humain, lui
donne aux yeux des lots lé double mé­
dite de la rigueur pour elle-même, 8c de
l’indulgence pour les autres.

Ce qu’elle entend le mieux eft l’art de 
tout compenfer. Son extrême tendrefle
pour fon fils’ fait pardonner fon indif­
férence pour, une grande fille,fraîche 
comme la rofe. Ses foibleflTes pour un 
vieux amant pàroiffent pardonnables à
quiconque voit fes foins pour un Prélat 
fenfé 8c généreux pfes humeurs fréquen­
tes paflent, lorsqu’on examine qu’elle 
n’exige rien de la fociété. Les femmes 
fenfibles lui pardonnent des accès depru- 
derie., en voyant fes liaifons avéc Iphife, 
( malheureufe dans le choix de fes lec­
tures ) 8c les prudes ne lui fa vent pas ' 
mauvais gré de fes careïïès avec une 
femme artifte, quand elles font témoins 
de la complaifance avec laquelle Sapho 
s’ennuie avec elle.

Sapho vit dans une continuelle.admi-
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ration d’un mortel qui promet depuis 
trente ans & qui fera faux-bond à fes 
contemporains comme à la poftérité; II 
youdroifbien être profond ; mais dès' 
qu’il raifonne il parle une langue étran­
gère. L’efprit perce, & l’homme d’état 
lèmble un nain qui s’efforce d’atteindre 
la taillé de ceux qui l’entourent.

Sapho a renoncé aux paillons ora- 
geufes,'& abjuré ce délirede l’ame qui 
dégénéré en folie, quand le délire des fens 
s’y joint; maïs elle n’a pas renoncé au 
plaifir d’avoir des efclaves, &aux rémi-- 
nifcerîces de la volupté : moyèns fûrs de 
fixer l’éclair de la jeunefle, ou du moins 
de prolonger le printems.

Le monde bruyant la fatigue fans tl’a- 
mufer, tandis que des nuits entierés paf- 
fées dans l’abandon de la confiance l’a- 
müfent fans la fatiguer ;fon efprit s’elec- 
trife à celui des autres ; elle fufpend fon 
rôlè dé fpeéiatrice pâifibje, pour fe livrer 
non-feulement à la plaifanteriemais en-: 
core à la gaieté extrême & à la caufti- 

cité
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cité fans bornes, fous les dehors arran­
ges de la bonhommie. -

Sapho a un frere qu’elle défavoue j 
quand on entend la fœur, il y a beaucoup 
dé mâl.à dire du frere quand on entend, 
le frere , il y a peu de bien à dire de la 
lœuf i tous les deux,né peuvent fe taire ,
tous les deux ne perfuadent que leurs par- 
tifans , 8c ceux de^ Sapho fe refroidit 
font étrangement quand on voit fintérêt 
profiter d’une des plus grandes- étourde-’ 
ries de ce fiècle.

Peu d’êtres oui n’aient befo'in de dé-j SK •
chirer quelques feuillets de leur hiftoire;

Le côté intérèfïaht de Sapho eft lort 
que belle d’amour maternel & d’orgueil 
elle foùrit avecxomplaifance au premier 
fruit de la raifon naiftante de fon fils , 
dont l’ôfprit eft fi aimable & fi avancé 
qu’on regrette qu’il foit obligé de deve­
nir plus nerveux, ôc de prendre la con-- 
fiftance de l’âge mûr, aux dépens des 

• grâces touchantes de la puberté. .
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S^ofait fêmbhnt d’aimer les Grands,, 

parce qu’elle les a épdufés ; elle fe dé­
dommage en fecret de cette pénible con­
trainte ; elle a répété plulieurs fois que 
rien n’étôit plus précieux qu’une, de ce? 
maladies qui ne caufent ni inquiétude à 
fes amis, ni douleurs à foi-même , &: 
fournirent un prétexte officieux à la pa- 
refieZ

Sapho neméglige aucunes des reflour- 
ces de la parure. Son art confifte à rejet- 
ter tout ce qui brille, & àemployeravec 
uneadreffè infinie les ornemens.les plus 
fimples;elle a-l’air de né -rien ajufier, & 
de rouf jetter au hasard; mais 'quand on 
l’examine, on voit que rien n’a été ou­
blié. Si ce n’eft pas une qualité, c’efi en­
core moins-un défaut. Quand, le defir dé­
plaire né va pas jufques à la coquette­
rie , c’efi une attention pour la fociété.

Sapho , fous certains rapports, a des 
chofes communes avec ,des "héroïnes de 
nos bons Romans ; ce n’eft pas une fenfî- 
bilité outrée, c’efi plutôt une portion des. 



tnœurs angloifes dans fon intérieur ; c’eft 
une de ces femmes auxquelles Q:ntdonne>- 
volontiers fa confiance,, .pârcé que*ne- 
.fûtrt-on pas ralfuréepar léur.difcr étion , 
-.on l’eft toujours’par leur intérêt. On 
aime à avoir uiie raifon de fe rapprocher 
d’une femme aimable , Sapho l’eft à 
'un très-haut degré? Non-feulement l’a­
mabilité. fe concilie avec des défauts, 
mais je crois même .qu’ils en font partie. 
-Les apparences de la perfection donnent 
trop d’amour-propre , & l’on eft meil­
leur quand on a befoin d’indulgence.

Je ne puis me réfoudre, à quitter dh- 
pho, & cependant quand j’en dis du 
bien, -ce n’eft pas la reconnoifiance qui 
m’infpire. Je cede tout bonnement à 
l’attrait qu’une femme aimable a-fur un 
homme jufte ôc plus porté à louer 
que cet Ouvrage ne le fera ftippofer.

D 2



' Domitilla voulut prouver que la 
beauté n’étoit point un don ordinaire 
.entre les mains.d’une femme intriguante, 
& qu’avec fon fecours on pouvoir, affer- 
vir le fceptre & le génie. Son grand art 
fut de perfuader que ce préfent divin de 
la Nature pouvoir remplacer tous ceux 
qu’elle oublie d’y-joindre. En effet, Do­
micilia fit ayec lui tout ce qu’on fait avec 
l’efprit,.le talent, la conduite févere.

Pour renforcer fon empire, elle donna 
au .monde une grande fcehe de fentiment, 
&.expofa cette beauté même, infiniment 

' de tous fes ‘ fucçès , pour acquérir une 
renommée de fenfibilité qui achevât d’af- 
furer fes conquêtes. Mais, la beauté étoit 
dans fés traits , & la fenfibilité ne fut ja- 
mains dans, fon cœur. Ses fens mêmes 
ne fe prêtoieiït pas à l’illufion. Ils fem~ 
bloierit rgfpeéter des appas que leurs jeux 
auroient fatigués. -
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Elle reçut les'lïommàges des Courtî- 

fans pour s’ouvrir la route au Trône , & 
lorfqu’elle eût acquis la célébrité que 
donne bien vîte à Paris une beauté éx- 
traordinaire, on la vit, comme le Ze- 
pliir, rafer la furface/de la glace , du , 
comme Orphée, animer aux fions de fa 
harpe tout ce qui Penvirohnoit, ou, à 
Pinftar des Amazones dompter un cour- 
fier fougueux , & mêler a les platfirs jé’ 
ne fais quoi de courageux qui flatte les 
hommes & en impofe aux femmes.

Celui de fés'talens qu’elle s’emprefifia' 
le moins de montrer fut l’intrigue -, mais 
l’intrigue, dans le grand genre, ne vifie à 
rien moins qu’à gouverner un Empire-,/ 
de às’afieoir auprès de celui qui en-tient 
les rênes. T ont fut mis en œuvre fans, 
profit, & ce fut un fipeékacle piquant 
pour les obfervateurs que de Voir la re~ 
ligiôn & la galanterie concourir égale- : 
ment au fuccès de fies vues ambi- 
îieufes. ; 'h - ■ ’• .

Des rivales, des. Princes, dés Cow?

'■ W- * - w
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tifaîis détruifirent ce plan, & après avoir 
intérefîe des demi-Dieux à cétte grande' 
operation, il fallut y renoncer, & fë réfu­
gier dans les bas d’un hymen vulgaire, 
contre lès plaifanteries que les gens de ' 
Cour,/ ingrats & cauftiques, n’auroient 
pàs épargne à.une Reine'détrônée.

Domitilla a bien le talent de ^intri­
gue au degré qui fait réuflirj mais elle 
l’accompagne de l’aigreur qui la fait 
échouer. Elle faifit avec art tous les 
moyens de paraître fur la feene, mais 
elle ne fe retire pas toujours avec des 
applaudilfemens.

La beauté eft impérieufe s’accou­
tume à ordonner ÿon peut en effet exiger 
infiniment de ceux qu’on peut réçonH. 
penfer. Mais quand la lourcc des récôm- 
penfes eft/èpnffée, alors il fautcompo- . 
fer , & defeendre quelquefois aux folli- 
citatiops. C’eft un art qu’on ignoré f de­
là vient que l’automne de la vie fait 
payer bien cher le printems.

Il en ’ëft des jolies femmes comme 



des Pièces de Théâtre , > dont les pre­
miers Aéies font chsrmans , •& les der­
niers froids, fans dénouement ; on oublié 
les plaifirs qu’ont donné les premières 
icènes, & l’on abandonne l’Ouvrage.

D’après cette efquilïc légère y on voit 
que Domicilia a pu intéreflèr quelques 
perfonnes, mais qu’elle n’a jamais eu le 
charme qu’on nomme l’amabilité. Elle 
diftribuc mal fon eftime, biaife fur les 
louanges & prodigue la médifance. Sa 
marotte eft de gouverner. 'Voilà d’où 
naît cet engoument pour ceux qu’elle 
croit pouvbir employer; mais l’engou- 
ment qui s’épuife en proteftatipns eft 
bien loin de l’intérêt qui fc manifefte par 
l’habileté à faifir les moindres moyens- 
d’obliger.

Domitilla s’eft malheureusement avi- 
fée d’être prude ; cela Sied fort mal , 
même à la SagelTe; mais cela défigure 
étrangement là beauté plus que payée.. 
Il y a aufli un autre ridicule adjoint à la 
pruderie chez Domicilia K c’eft la hau- 

D 4..
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jeur : démanàep~moî pourquoi, pourquoi ' : 
cette manie.,

La France eft le feul Pays où les 
femmes croyçnt & font fondées à croire 
que la beauté tient le fceptre ; qu’elle ne 
doit rencontrer aucun obftacle , & - 
qu’elle eft enfin l’attribut de la fouve* 
raineté $ mais s’il étoit vrai que la beauté 
eût cet empire, ce ne feroit que parce- 
qu’elle emploieroit avec ,art tous, les' au­
tres refiorfs, II paroît que Domitilla les. ’■ 
a négligés, & a voulu pouvoir dire, 
çomme Çéfar •.■yeni7 yidiryici. , 
l’appliquez pas cependant à tous ces? 

objets cette indifiérence fur les moyens 
quànd il a fallu adopter de- nouveaux 
dogmes, prendre un nouveau culte >, fe*\ V y.. LJ-.*' - ‘ -K
donner un- nouveau mari, Domitilla^ 
s’eft montrée avec toute l’énergie d’une 
femme qui veut emporter le fuccès, &ç 
par un manège plus qu’adroit, elle, a-mis;.: 
la fortune de moitié dans fes. féconds, 
arrange mens. Dans, cette fcène compli-., 
quçç\- il y avoir une double iqtrigue
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qui, comme à la Comédie, devoir d’une 
ou d’autre façon fe terminer par un 
mariage. Ce premier projet ayant rcuffi, 
c’eff-à-dire étant dëfçendue au ferviteur 
pour n’avoir pu monter jufqu’au maître/ 
il fallut avoir recours à un nouveau ftra- 
tagême, & fixer la fortune volage fur 
une beauté jeune , avec qui on pût tout 

i partager hors les conquêtes ; il s’agifibit 
de placer fur le théâtre des faveurs un 
être intéreffant dont elle avoir façonné 
l’ame docile, qu’elle fe propofoit de 
diriger fur la'mer orageufe à qui elle la 
confioit..

Mais les événemens incalculables qui 
ont difperfé les fpéculations les mieux 
combinées , ont jetté Domidlla fur les 
fiords du Tibre, & c’eft dans ces belles 
Campagnes qu’elle regrette le tumulte 
de Paris..

Peut-être auffi faufcdl faire honneur 
à l’amour de ce voyagc précipité péut- 
être aufli J.a-t-il ramené à côté de ce 
Miniftre fugitif dont la F rance expie Fiu-v
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capacité, victime menacée depuis long* 
tenis du courroux populaire , & qui 
tombera fous,les coups, de la réforme 
eccléfiaftique, s’il évite ceux de la ven­
geance.
.. Domitilla, n’ayant pu ranger la vic­
toire du côte des Patriotes Hollandoi’s, 
leur procura la France pour afyle, c’eft- 
à-dire qu’elle dirigea fur eux la prodiga­
lité de ceux qui gouvernoient alors ce 
Royaume. Ils avoient trompé fon féP 
Sentiment, armé contre la Statoudereflè j 
mais elle fut allez équitable pour voir 
dans le parti quelle avoir excité un mil­
lième exemple du danger de prendre en 
main la caufe des Rois, ces iltuftres in­
grats. t

. Cette femme, qui fort de la ligne à 
bien des égards , a rempli fa carrière de 
demi-fuccès. On pourroit les compter 
pour quelque choie ? mais dans les âmes 
vraiment ambitieufesils irritent le be- 
foin. d’èxifter, & font lafoürce d’unfe-s 
gret. dévorant avec lequel on vit trille- 
ment & on meurt avec chagrin.
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C O R Y L L A;-

Faire de jolis vers & ne pas cou-, 
rir après la réputation , eft un phéno­
mène chek' les hommes, mais l’efl plus 
encore chez les femmes. Quèlqu’a- 
gréable que fojt le talent de Corylla, 
faprofeeft cependant.préférable. Il faut 
avoir Je. talent de Pope ou de. Voltaire 
pour dire en vers ce qu’on diroit en 
profe. Quand on a le talent employé 
dans les lettres de Stéphanie, on peut 
fe confoler de. l’indifférence. du public 
pour les petits vers. Ils n’amulènt plus , 
même les femmes.

Le genre de vie de Cor y lia. rend fa 
Ibciété moins piquante que ne promet 
l’agrément de fon caraéterë. Ce n’eft pas 
à caufer que fept à huit perfonnes qui 
fe connoiffent à peine , pafferont la nuit. 
L’homme de lettre finit fa journée de 
■bonne heure ; l’homme dm monde fuit
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les- cohyerfations dont l’efprit fait les 
frais:, ’& cette petite fmgularité, qui 
n’ajoute rien au bonheur de la vie , eft 
au-deffous d’une femme qui a des droits 
à un féntirtient fupérieur à. l’eftime.,

Corylïa n’eft jamais preflee de briller» 
de médire, de louer, dé déprimer, de 
décider. Celui de fes penchans quiife 
manifefte le plus promptement, eft ce­
pendant le plaifir de louer. Elle voit 
avec regret la décadence de la littéra-^ 
ture. Quand on a parlé vingt ans fon 

x langage, il eft bien dur de'l’abandonner 
pour le j argon économique, & l’on peut 
regretter le bon temps de la France, 
ou tout àlloit niai fans doute., mais com­
bien de gens n’aiment à vivre qu’avec 
ceux qui fe ruinent ! ’

Une difgrace fur la fcène françoife lui 
a fait quitter pour jamais non-feulement 
la carrière du théâtre, mais-même le 
théâtre national. Elle s’eft ^condamnée, àj. 
ne plus voir des lieux remplis d’injuftice,. 
4c des aéleurs ped ferviablcs.. Peu d’Au-r
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tetirs. entendent raifon fur ce point dé­
licat. Corylla. eft fondée à fe plaindre ÿ- 
puifqu’elle a été jugée fans être enten­
due, fans égard pour fon fexe & à fa 
réputation ; on a prpfcrit un ouvrage 
qui pouvoir fans doute être imparfait, 
mais difficilement- être fans mérite.

Si Corylla. affifte avec regret à la dé­
cadence dé la littérature, c’eft qu’elle 
perd fon exiftehce. Qui n’en connoît pas 
le charme en jugera toujours mal. Caïeu? 
lez donc, ame de glace, que tout ce que. 
l’efprit humain a p'enfé, .projette, em­
belli, profcrit, ex'ifte pour l’homme de 
lettres,<x il fe plaît dans les contraftes 
» les plus frappans, qui font l’école du 
» génie..... Alors dans les vaftes penfées 
» d’une fublime méditation , le livré 

antique lui tombe des mains ; le fouffle 
» infpirateur fe répand dans fon ame ; 
» fon cœur m’échauffe, fon imagination 

s’allume ; nos frémiffemens délicieux 
coulent dune fes veines ; fur des aîles



(62 )

de feu fon efprit s’élance ; il franchie 
» les limites, du monde; il plane au 
y> haut des cieux ; là, il contemple , il 
»' embrafTe la vertu dans fa perfection, 
» il s’emflamme pour elle jufqu’au ra- 
>5 virement & à l’extafe : je vois fon 
» front riant tourné vers le ciel ; des 
» larmes de joie coulent de fes yeux; 
» l’amour facré du genre humain, pé- 
» netre fon cœur d’une vive tendrefie;

fon fang bouillonne; la rapidité de 
» lès efprits entraîne celle de fes idées ; 
» il eft comnie agité d’un Dieu qui le 
» preffe ; ç’eft alors qu’il peint avec fen; 
>> ' timent, qù>’il lance les- foudres d’une 
» mâle éloquence, qu’il crée ces' chef- 
» d’œuvres, l’admiration des fiecles; 
» il donne l’ame, la vie, où plutôt il 
>5 embrafe tout ce qu’il touche ».
- Corylta' eft allé vifiter les lieux- qui 
jadis virent Tibulle, Ovide, Horace &c. 
Virgile. Quand on a vécu, avec ces il- 
luftres morts ,-on croit rapprocher l’é­
poque de leur exiftence,‘ en parcourant
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les lieux qù’ils ont habités. Quand on 
a palfé une . grande, partie de fa vie dans 
la retraite paifible, on fuit , les révolu­
tions , & une femme qui- ne peut fer vir 
fa patrie, eft-clle blâmable d’aller ref- 
pirer loin du trouble & des orages ?

Corylla fera devancée par-tout, par 
une réputation dont l’éclat augmente à 
mefure qu’on s’éloigne de la patrie. Le 
defir de briller ne;gâte pas chez-elle un 
excellent fonds, ainfi ejl&apprendra qu’il 
.eft en France des femmes dont le fecret 
eft d’allier la raifon & le bel efprit, la 
décence &: la gaieté, les qualités efti- 
mables d’un fexe fait pour penfer, avec 
les agrémensd’un fexe fait pour plaire. 
Çem’éft rien de faire de jolis vers , c’eft 
peu.de chofe de faire un roman inté- 
réïTant, mais c’eft beaucoup de ré­
pandre une teinte philofophique dans 
des vers, &c de concentrer les préceptes 
de là vertu dans une fiction ingénieüfe. 
Ce double mérite eft celui de Corylla.

Nous n’avions plus de Mafées préii-

peu.de
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dés par lès femmes qui déroboient leur 
eipriti Un . peu plus de ...févérité auroir 
rendu, cèlur de Corylla. le modelle de 
beaucoup d’autres, parce que la bon- 
liommie étoit un titre pour y être ad­
mis , & que.la gaieté, franche y-receypiE 
un accueil. . |j.;

ÀRSENÎÊ^



^Arsente efl née dans l’opulence, & 
n’a jamais prifé les richefies; dans une 
famille où l’efprit étoit peu eftimé, ôc 
c’eft à lui qu’elle a rendu fon fécond 
hommage; avec une figure plus qu’or­
dinaire, zelle a allumé lés paffions les 
plus vives.

.Arjènïe jettée dans les liens du ma- - 
riage, n’en a connu que les horreurs; 
la maternité ne lui a prefque valu que 
des larmes, 8c fon coeur fenfible & 
avide des vraies joüiffances, ne les a 

prouvées. que dans l’amour.
■ L’amour a été pour elle ce qu’il doit 

.être, l’occupation & le bonheur de la 
vie. Ce fentiment eft une foiblefie quand 
il ne s’explique que par les fens, quand 
il ne ■ flatte que la vanité, quand il ne 
remplit que les vuides des. journées ; mais 
Iprfqu’il nous alfujettit un feçond être,
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quand il eft la fource de toute notre 
exiftence, alors il eft pour nous ce que 
le foleil eft à la terre , ce que la rofée 
eft à la végétation, ce que l’éleélriçité 
eft à tous les corps.

Arfènie. recueillit les refles philoib- 
phiques d’un homme eftimable, dont 
le journalier valoir mieux que le talent, 

.qüi n’étoit froid qu’en poéfie 8c en 
amour , agité d’ailleurs de ces pallions 
qui s’emparent ' de la . vie. Il aima les 
grands, dèsrlors il fallut époufer des 
intérêts divers; il vécut avec les cori- 
phéesde-la littérature, dès-lors il fallut 
prendre parti. IJ ne dédaigna pas une 
tracalïèrie, & rougiflbit de paroître s’én 
occuper, mais il s’en occupoit.

vraie, bonne, généreufe, fen- 
fible, commença par aimer avec ten- 
drefle, & finit par tomber dans l’admis 
ration, fentiment qu’exigeoit fon phîlo- 
fophe ami. Il ne fe' contentoit pas à 
moins ; on l’eftimôit au-delà, de fa va- 
leur ; on lé louoit avec profufion; tout
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- cela eft quelque chofe, mais il fallut 
encore un pas, & c’eft à ce degré fu- 
blime t^Arjbüe fe maonta pouf , n’en 
jamais defcendre. Elle a admiré pen-

. dant vingt. ans.
Son amant a. fait fon. bonheur, fes 

amis font fa gloire. Jamais on ne con­
nut mieux les délicatelfes de ce fenti- 
ment fi doux j jamais on ri’en fit plus 
aimer les devoirs. Ce n’étoit rien de les 
remplir; Arfenie a montré combien ils 
étoient agréables & précieux aux âmes 
pures & fenfibles.

Des nombreufes qualités de l’efprir, 
la fimplicité eft celle qui rend la plus 
heureufe celle qui la poflede, & les 
moins malheureux ceux qui la voient 
dans les autres. Cette fimplicité précieufe 
eft le grand trait caratériftique &Arfenie. 
Elle plaifoit par ce qu’on ne pouvoir 
loupçonner ni défaut de culture , ni 
des bornes trop étroites. La fimplicité 
forcée eft pardonnable, mais la fimpli­
cité volontaire eft précieufe.

El



Arjenie. n’a jamais fait de livres, elle 
ne s’eft point expofééa l’orage des chûtes 
où *à l’ivrcflé des fuccès, & cependant 
la littérature ‘a été fa Confiante occupa­
tion. Entourée de beaux elprits, d’àmà- 

. teurss d’artiflès, elle a dû prendre part 
à cette foule de produélions qui femul- 
tiplient à'Paris plus qu’ailléurs, 'parce 
que c’eft le pays.où'.Poh ébauche , mais 
où l’on ne finit pâs. C’eft à la campagne 
qu’Arfènie, a,paffé fes plus beaux -jours. 
Il efl des âmes faites pour la vie paifible,, 
& c’eft à Sanois plutôt qu’à Cyrey qu’il 
falloir mettre cette infçription. : •

Peu de plaifirs , beaucoup d’étude;
' Quelques livres , point d’ennuyeux : 
Un ami dans ma folitude, ■ 
Voilà mon fort, il efl heureux.

Mais’ là folitüdè n’efldpas Pafifence. de 
tous les êtresc’eft l’éloignement de 
ceux qui gênent, pour fe concentrer dans 
ceux -’qui plaifent,, & quand même il 
faudroit, pour quelques inftans, le pal-
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fer -des humains,, peut-on . dire -qu’on 
ierqjt foui au milieu du riche travail de 
la végétation;. la nature n-a-t-elle, .pas 

, fon .langage, fe,s interprètes ? Lors même 
- qu’au fein des hivers elle fufpend fa brû­

lante aébi vite,.les aquilons j les frimats,. 
les tôrrçns çncha.î-nés ne difent-ils rien 
à une ame avide de çonnoître ?
' Gomme mere, comme epôule, comme 
fœur, Arjènie eut fouvent dès larmes 
à\ répandre ; jamais comme amie & 
comme amante : fous ces deux derniers 
rapports fon bonheur étoit dans fes 
mains ; fous les trois autres il fallut fe 
fouméttre, gémir &.fe taire.. ■

Elle eut la paffion des voyages fans 
prefque jamais lafatisfaire. Tout plaifir 
U flâltoit s il s’accordoit avec la parefïè, 
&on pàs cette apathie deftru clive de 
toute ëfpece de jouiffançes \ mais cette 
infouciance combinée qui préféré la 

_ privation de toutes fes peines , aux 
foins qui accompagnent tous les projets.
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\Arfenie fut liée avec un frere difïipâ- 

teur, avec un autre voifin de l’avarice, 
avec une beïle-fœur plus que finguliére. 
Elle vécut avec des athées, avec des 
dévots, avec des prudes, avec des étour­
dies, '& vécut avec tous fans jamais 
leur facrifier rien de fon caractère pri­
mitif. Tou's -n’eurent pas egalement à 
s’èn, louer, aucun. n’eut a s’en plaindre*



S A lz A ï s eut le bonheur d’intérefler , 
prefquè. a^ant d’être connue ; veuve d’un 
Prince qui n’avoir point été fon mari, 
fabeauté , fa douceur, fa foumiffion 
aux évënémens lui donnèrent pour par- 
tifans tous ceux qui ne pardonnent pas 
l’irrégularité des mœurs ; le compagnon 
de fes dèftinées avoir tant foitpeuabufé 
de fon rang & delà fortune. B allais fe 
couvrit de crêpe , ôc plus belle encore 
qu’affligée y elle fe trouva portée dans 
le pays des confolations. .

Chaque jour fut marqûé par des 
conquêtes , dont; une d’un genre nou­
veau encore pour elle , gêna fes pen- 
chans,. & embaralfa fon amour-propre. 
Mais bien-tôt, fe familiarifant avec des 
faveurs inconnues , elle apprit que plus 
d’une route menoit au bonheur, & que 
dans tous les états, une grande fortune

. 'E 4
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■ devoir être achetée par quelques facri- 

jfîceâ? r, •/.

Elle imagina que pour plaire conftam- 
tnent il fuffifoit d’être toujours fidele, 
elle goûta les fruits amers de l’inexpé­
rience , & déjà le repentir fuccede à 
des- corriplàifances regardées par elle 
comme des titres immortels à l’amitié, 
& qui n’étoient que les réfultats pafla.- 
gers d’un caprice prolongé. ■

Revenue du féjourdes illufîons, elle 
s’apperçut qu’on avoir cru compenfer 
le charme de la confiance par des hon­
neurs ftériles , & ferma fon cœur à 
toutes les efpérances dont elle s’étoit 
bercée j il fallut devoir à elle-même fon 
bonheur futur , organifer fon exillence 
fociale fur un tout autre plan, & appel­
le!- les plaifîrs qui peu auparavant s’em~ 
preffoient de venir au-devant d’elle.

B allais voulut fe créer une fortune 
indépendante, prêtant une oreille 
docile -,à l’un de ces hommes .exercés,
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qui prétendent que des comhinaifons 
profondes peuvent affujettir le hazard y 
elle donna dans ces fpéculàtions qui 
amoncelent les tréfors à vos pieds, ou 
vous dépouillent avec une prefteffe in­
croyable. Ce paflage continuel d’une 
crainte à une efpérance vd’un plailir à 
un chagrindonnent à.l’ame des fecouf- 
fes , qu’elle préféré bien-tôt à ces jouif-, 
fances paifibles que rien n’augmente & 
que l’habitude. flétrit.bien-tôt.

Pendant l’orage des révolutions, 
Baisais a doublé la févérité de fa re­
traite, fans regretter l’ancien régime & 
rien redouter du nouveau. Elle croit a 
la vérité que nous femans pour nos ne- 
veuix'. Quand, il en feroit ainli., il fau­
drait encore faire le bien, & d’ailleurs 
on peut efpérer, de voir l’aurore d’un fi 
beau jour. - .

Une qualité à laquelle nous nous em- 
prefîbhs dé rendre hommage, c’eft la 
bienfâifânce -, quiconque la follicita chez
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Battais, s’en retourna confolé. Ce don 
du Ciel, fans doute eft toujours pré­
cieux aux mortels; mais combien' l’eft-, 
il ,dâns un moment où la terre paraît 
délaiffée de la Providence ; & voit fon 
fcin déchiré de toute part par les dif- 
cordes civiles./

J’ignore quel prix donné Baisais à 
une autre efpece de fenfibilité. Quand 
on eft belle, tant de gens vous le fe^ 
pètent, qu’il eft bien difficile que quel­
qu’un ne trouve la façon de le perfua- 
der. Quand on eft généreufe ôc .bonne > 
il eft encore plus difficile de ne pas 
pas croire qu’un homme peut être tout- 
à-la-fois aimable & fincere ; de cette 
double perfuafion. naît la confiance 
prefque toujours la confiance mene au 
bonheur.. : .

Quand on habite le temple de la vertu, 
ou du moins qu’on le vifite conftam^ 
ment, o,n s’attache bién-tôt à fon culte; 
& quand on s’afiranchiroit pour un rao*
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ment de ces préceptes les plus aufleres# 
on demeure toujours invinciblement lié 
aux principes , & la raifon en impofant 
.aux fdiblefles, finit par rendre à la vertu 
ceux que l’amour du . plaifir lui avoir en­
levés pour quelques inftans.



JL heiïamire ■ à ^excellent elprit de ne 
montrer ce qu’elle vaut qu’à un petit 
nombre d’amîïs éprouvés. Son aflàire 
eft de fes les attacher ; la leur eft d’é­
tendre la fphere de fa réputation. Et 
c’eft la raifon pourquoi nous' favôns tous 
que Thelamire folitairc vaut infiniment, 
par lé- cœur j par l’efprit & par les ta- 
lens. i ‘

Jamais on ne porta plus loin la haine 
de la- tracaflerié, Sc jamais on ne fut 
plus étrangèrefaux petits intérêts de la 
fociété des femmes. La beauté ne lui 
infpire nulle envie -, &c celles qui font 
métier des conquêtes peuvent tout à 
leur ailé exercer l’empiré de' leur à 
charmes. . : . '

On a dit fôuvent d’une femme qu’elle 
étoit plus -que-belle , lorfqu-çlte poffé- 
doitun enlemble qui furpaflè la beautc 
même. Cette louange feroic outrée pour
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Thelamire. Mais ce qui demeure dans 
les bornes'du vrài févere, c’eftque Thèla- 
mirene laifle jamais defirer une figure dif­
férente de la fienne. Cette première im- : 
preffion lui èft- toujours favorable.it>, <

Thelamire fait tirer parti des agrémens 
de l’efprit j.fans fe donner le ridicule 
d’en afficher le befoin ; elle craint les lots 
inutiles, fe prête au befoin, de les Sup­
porter, mais ne'fe livre qu’aux gens ai­
mables. ' ' ' .■■■■ ? 1 r

C’eft dansfon cœür qu’elle cherche un 
dédommagement à la fortune qui la fuir* 
à l’ambition qui la repoulïè, à la Cour, 
qui ne la diftingue pas , à une partie des 
fiens qui la méconnoifient. . . •» -■

Son automrie fera, bien' plus: heureux- 
que fon printems, & lorfque l’âge des 
pallions fera palfé, &que fa maifon fera 
devenue l’afÿle de l’amitié, elle.l’ou- 
vrira aux gens de goût. Il n’y aura pas 
cçs triftes Sc -malheureufes facéties con­
nues fous le nom des lanturlus on ne 
fera pas obligé 'de n’être plus foi pour

able.it
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être quelque chofe , & la gaieté de 
l’ame , l’enjouement de l’efprit , les 

' douceurs de la liberté y remplaceront 
ces triftesmyftifications où la vieillelTc en 
délire dônnoit fes lamentables fcenes, 
qui fefoient gémir de pitiéoubâilllçr d’en­
nui les étrangers initiés aux myftéresde 
la bonne-femme.

Une des. obférvations fur le caractè­
re de Thelamiré eft. le genre de fes liai— 
fons.'L’un de les amis eft vif, caùftiquey - 
peu endurant ; l’autre eft ferein, doux , 

prefque infouciant ; uni ioilieme eft 
opiniâtre , loyal, mais d’un- commerce 
raboteux.; Celui-ci a le cœur excellent, 
mais l’efprit hargneux; toujours bou­
deur, c’eft le bourru bienfailant , lors­
qu’il eft toüt-à-fait de mauvaife humeur. 
Celui-là. eft bon , mais. d’une bonté qui 
eft toujours prête à dégénérer. Aü mi­
lieu de tant de nuances divcrfes, The- 
lamire eft pour chacun telle qu’il le de^ 
lire pour fon. bonheur particulier. Il lui 
en coûte moins , il eft vrai'de le plier
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aux’pehchans du fécond gué dùpremief : 
elle a quelque tendance à être impérieu- 
fe, & peut être la fortune, qui ne l’à pas 
gâtée, a-t-elle fait du bien à fon caractère 
moral.

Thelamire fait être amie. On pour- 
roit même dire que dans les liaifons in­
times l’amdur a été le prétexte & ru­
miné le befo'in. Oh! vous qui"alpirez 
à une réputation, vous qui delirez fur- 
tout compofer votre exiftence de jouif- 
farices pures & durables, .daignez com­
menter'cette phrafe.I? Amour, foùrce 
de tant de maux , feroit un Dieu fur la 
terre s’il n’étoit que l’avertiflement im­
périeux du befoin de fe lier , & s’il 
dohnoit la façon d’adoucir les' premiers 
momens , toujours languiflans, d’une 

"connoiflance nouvelle, Aveuglés par une 
prévention heureufe, on çontraéferôit 
la douce habitude de fe croire parfaits, 
de fe croire au moins deftinés à vivre 
fous-les mêmes loix j qu’il eft facile alors 
de tout excufer, de tout pardonner, &
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•de’jetter les fondemensimmuables d’uns 
amitié qui furvit à cent petits intérêt*» 
de fôciété.

Tel efl; l’ufage que Thélamire a fait 
de fes charmes. L’Amour a été double­
ment l’inftrument. de fon bonheur. Elle 
a tiré une vertu d’une foiblelTe, & du 
moins a-t-èlle purifié ce que les fens 
mêlent toujours plus ou moins à un fen- 
timent célefte, fi le , feu du defir n’al- 
teroit pas des fentimens qui nous rap- 
procheroiént de la divinité,-

CHARITES.



( si y

CH A R I T E S. ’
Des talens enchanteurs’! Quel empire 
ils ont fur les âmes fenfibles. En fixant 
cet amour fi bien defïiné, dont le co­
loris eft fi voluptueux, dont la phyfio- 
nomie eft fi expreffiye, tel il eft dans 
fon cœur, me difois-jé; fon pinceau 
fért fidellement fa brûlante imaginations 
elle tranfporte fur la toile tout ce que 
ce-Dieu infpire. Il faut .être fortement 
plein de fon fujet pour parler aux .yeux 
avec cette rare éloquence', & faire ainfi 
relfortir fes couleurs.

Beaux Arts ! charmes de la vie ! com- 
penfez tous les’.malheurs de la terre, 
prévenez la barbarie Ti jamais elle .nous 
menaçoit, ou confôlëz-nous-en ,fî elle 
arrive. Charités adore l’harmonie là 
fait aimer. Elle ne fé repofe d’un ta-? 
lent qu’avec un autre, elle paffe de j ouif- 
fance en jouiffance, & l’ennui, les

F •
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vapeurs , les chagrnis, les tourmens de 
l’pfpece humaine n’exiftent plus pour 
elle.

Que dis-je, elle avoir confacré fes 
traits bfillans à un être digne de cet 
hommage. Il commença le grand œuvré 
qui nous occupe,. la calomnie l’entre­
prend, &;veut porter le premier coup 
à ce colofle aujourd’hui terrafle. Le mo­
ment n’étoit pas venu. Il en eft frappé, 
anéanti, & un Prêtre, aujourd’hui fu­
gitif, s’élève' fur fes débris, tandis que 
fon adverfaire court refpirer fous un 
Giel libre & paifible.

Charités verfe des larmes ; les regrets 
étpient .purs. Des craintes humiliantes, 
des calculs intérefles ne fouillèrent point 
les fcntimens de fa douleur. Elle perdoit 
le plus grand des biens, un homme qui 
l’aimoit pour fon caraétere. lîn’y à q»iu 
l’âge Sc. l’expérience qui nous apprennent 
le prix d’un cœur qui aime. On plaît, 
on infpire des defirs, on flatte la vanité, 
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mais pour attacher il faut ces rapports 
mutuels où là nature entre pour beau­
coup , & fécondé les hazards heureux । 
qui ont; fait rencontrer les mêmes ver­
tus dans deux êtres que les évenemens 
ont rapprochés.

L’exiftence de. Charités eft un fujet 
piquant d’obfervàtion. Son état la place 
dans une des clafles de la fociété, fon 
talent la place dans une plus élevée, 
fes goûts & fes complaifancês la portent 
plus haut encore. Elle eft bien par-tout, 
puifqu’elle eft par-tout fous les aufplêes 

. du talent & de la gaieté:

On peut être plus jolie, plus fpiri- 
tuelle,que Charités, on peut avoir plus de 
ces avantages qui ne dépendent pas de 

. nous. On peut porter chaque talent à 
un plus haut point de perfection. Mais 

’il eft difficilement poffible de réunir ce 
que Charités pofféde, au point où .elle 
l’a porté. ' -

Il y â des femmes qui ne font pas
F 2



bonnes, mais qui ne font pas tout-à-fait 
méchantes.. La médifance eft pour elles 
un amufement & non une. affaire. Elles 
prodiguent les 'ridicules, mai? n’enlevent 
rien de là réputation. Charités fé retrou- 
yeroit aifément dans une de ces ob­
servations. -■
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FELIN E.
Le befoin de briller, tourmente fi forV 
tement Feline, qu’elle n’eft occupée que 
de la quantité d’hommes qui viendront à 
fon Lundi. Elle refpire pendant quatre 
heures le parfum délicieux des louanges. 
L’un vante les refies d’une figure jamais 
belle, mais autrefois agréable ; l’autre ne 
tarit point fur les refïburces d’un/éfprft 
qu’il feroit injufte de déprimer, & ridi­
cule de citer.. Un” troifieme-s’extafie fur 
la beauté des ameublemens, étalage de 
l’opülençe financière ; ce dernier fe borne. 
aux détails d’une table recherchée. Tous, 
les.objets font aflèz indifférentà Feline-, 
mais les louanges qu’ils lui rapportent-, 
ne le font pas. Ce concert embellit fon 
exiftence. Elle n’eft pas difficile fur la 
tournure ; il n’eft pas néceffairede pren­
dre trop de ménagemens;

Son accueil eft réglé d’après les fen’ti- 
mens de fon ame. Un homme peu fo£-

. F 3 :
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tune, quelque mérite qu’il ait', ne. peut 
j amais être bonne compagnie. Un homme 
de beaucoup d’èfprit, n’eft pas bon à voir 
tôùs les jours, mais du moins fournit un 
prétexte de le recevoir quelquefois. Un 
homme, opulent, fût-il taré, eft recher­
ché^ parce que c’èft un homme vraiment 
comme il faut. Il fe feroit trois révolutions 
par an, queTeZZne ne çlemordfoit pas de 
les principes. Éllen’ofe plus afficher les 
Nobles, mais elles les confolej & famai- 
fon eft pour leur fervir d’afyle, quancfils 
fe ferontun peu réhabilités dans l’opinion 

'publique.
Feline fait point entrer l’amour dans 

fes moyens de bonheur. Un amant finit 
par être un maître j & fes charmes ne lui 
permettent pas de compter fur beaucoup 
d’efclaves. Mais à la campagne , en 
voyage, aux eaux, elle veut bien accepter 
des foins , à condition qu’il les rendra en 
public, & qu’on les fuivra fidèlement fon 
char. Comme elle ne fait aûcùns frais de 

■ fentiment,elle n’en exige pasjôc ce qu’elle 



accordera , ne fera jufte que ce qu’il faut 
à un amant, pour conftater fon état. Si, 
par hafard, c’étoitun homme titré, elle 
pourroit defcendre à des complaifances 
un peu plus marquées; maïs un homme- ' 
qui ne ferbit qu’aimable, fenfible, Bon, 
vertueux , n’obtiendroit d’elle que des 
fentimens prefquê purs. •

- Nous avions jadis une efpece de fem­
mes qu’on appellent des financières, de 
celles qui ne recevoient pas les hommes 
fans dentelles, arrivant à pied ; elles vi- 
voient d’or. La.Place Vendôme & la 
Place Royale ont fourni des fcènés, dont 
.l’Auteur de T urcaret auroir tiré un,mer-, 
veilleux parti. Fdine n’a pas quitte, mais 
ennobli le genre. En prenant tous le 
tort des femmes de qualité, elle fefait 
mieux pardonner l’importance qu’elle 
met à les richeffes. Au réfte, les Peuples ' 
n’en, revendiquent rien; on peur fe per­
mettre une réflexion für la maniéré dont 
elle en jouit, mais non lui en reprocher

. la fource. ' ■ • .. . . (
F 4. ' .a



Si' Feline fe trouve dans ■ cette- galerie -, • 
c’eft parce qü’il nous faut choihrdans la*. 
Société1 les perfonriagès. les plus connus , 
& parcourir fucceffivemement divers 

•Etats. Elle eft une des femmes1 les plus- 
citées , dès-lors il eft agréable de pr‘é- 
feqter un être intereflant. A quoi doit-elle 
cette célébrité; demandera-t-on? A l’en­
vie de plaire. Une femme qui ouvre fa 
maifôn à un grand nombre d’hommes , 
fait nécelTairem’ent de ces frais de poli?* 
t-eïïê dont on fe contente, & que l’on 
prend pour dès qualités. La politeflè eft- 
une attitude; fôh langage eft toujours 
fau^, niais toujours careffant;- Se les 
hommes ne fon pas encore déshabitués 
de croire aux mots. -

Quand on examine le rôle d’une 
femme qui tiént maifon, le premier mou- 
vendent eft de rire ; le fécond, plus jufte ,• 
eft de la reconnoiffance. Elle en- mérite 
pour cette hospitalité momentanée four­
nie à tant de défoeuvrésp qui ne favent 
qu’écouter & mal répéter. Heureufe, fi
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•le même afyle-n’étoit pas ouverr.à la mé- 
difance a l’efprit- faux, à l’orgueil, aux 
difcuflions abfurdes qu’il faut effuycr 
avec une modefte confiance.

Il eft curieux de fa voir, fi , lorfque le 
fyftême d’égalité parfaite fera établi, il 
faudra, fous peine de paffer pt>yr mau­
vais Citoyen, trou ver,dans une femme de 
finance les mêmes grâces que dans une 
femme de Cour , & dans les calculai- 
teurs du numéraire,/ les mêmes agré- 
mens que dans ces hommes de l’ancienne 
France;,■dont le métier étoit de plaire., 
8c Jetaient, d’amufer ce qui les appro- 
choit. Si cela doit être ainfi, Feline eft 
une des femmes lés plus propres à rendre 
le pafiage facile. U’n ton un peu plus, 
naturel, la fuppreflion des grands airs 
une indulgence plus foutenue lui donne- 
ront. .une .grande partie des chofes que 
nous aurions defiré trouver en elle. , .
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U N grand nom, une grande fortune, 
beaucoup d’éfprit, ne donnent pas le
bonheur. L’hiftoire de Tèrêntia fourniroit 
une ample matière à Pinftruétion &: à la 
curiofité. Elle s’eft trouvée dans des'po­
lirions rares & propres à mettre Pâme & 
le caraétere à de rudes .épreuves. Mais fi 
la fenfibilité caufa quelquefois les mal­
heurs de Terentia. , elle a auffi répandu 
fur fa vie un grand degré d’intérêt. Si la 
fenfibilité égare pour quelques momens, 
«lie nous attache par des liens invinci­
bles, ceux qui defceiident 'au fond de 
notre cœur , & fe donnent la peine 
d’examiner la fource de nos affections.

• . Il eft rare de réunir au même degrés 
une fenfibilité profonde, & une gaieté 
intariflable 5 mais quand ces deux extrê­
mes fe trouvent enfemble, on eft sûr du 
double avantage défaire des conquêtes, 
& de les fixer. L’amant le plus tendre­



ment aimé, veut aufïî être amufé, 8c la 
femme la plus idolâtrée paffe volontiers 
des fenfations amoureufes à l’amufement 
paifible, pourvu qu’il ne foit pas trop 
prolongé.

Cette gaieté dans Ter'entia, a rélifté 
aux inj üflices domeftiques (les pftis cruel­
les de toutes ), à l’inconftance de ceux 
qu’elle ayoit droit de compter pour amis, 
autant que le fieclë , fon rang & fon fexe 
poüvoient le permettre; Quant à l’injùf 
tice du monde en général, celui qui ne 
s’y attend pas, mérite d’en être la victi­
me ; depuis que les hommes font en fo- 
ciété, ils trompent, mentent, fervent f?ar 
vanité, changent par foiblefTe', revien­
nent par intérêt, n’attachent de prix à 
rien, & répètent à quiconque veut lesen- 
tèndre, qu’il ne faut jamais compter fur 
eux, mais en profiter pour fes affaires 8c 

' pour fes plaifirs,
Terentià parle avec grâces, raconte 

avec intérêt ; plaifante avec finefïe ; juge 
• avec humeur * mais avec jufteffe j, ’ mé-
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die volontiers., mais avec enjouement ; 
diftribue des ridicules, comme quelqu’un 
qui rend ce qu’on lui a prêté; éleétrife 
tout ce qui l’environne, par un certain 
mordant qui tient le milieu entre la fi- 
nefle & la caufticité. La fin elfe fatigue, 
la cauftjcité révolte, le milieu dont je 
parle rcveille, égaye l’efprit fans coû­
ter un remord.

J’ignore les défauts de Terentia-, mais 
je fais ce qui les com'penfe : telle eft l’ac­
tivité avgc laquelle elle fert fes amis, & 
là perfécution qu’elle entame contre les 
gens en place, fi elle eft parvenue à leur 
extorquer feulement une promëfie.

Ce qui prévient les fûts contre Teren- 
,tia> 'Sc les gens d’efprit en, fa faveur, c’eft 
le, mal qu’on s’eft plu à répandre fur fon 
genre d’efprit, accufé de malignité. J’ai 
quelquefois tâché de me rendre compte 
dé la véritable valeur de ce mot; le plus 
fouvent il ne m’a préfenté qu’une difpô- 
fition aékive à faifir les nombreux ridi­
cules épars dans la fociété, & je n’ai
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trouvé de différence réelle entre le- bon 
& le méchant, que la faculté de tirer 
parti de leurs moyens naturels. Ce que 
nous appelions vulgairement un bon­
homme, ne- fe diffimule pas ,1’impuif-? 
lance defe faire nn auditoire ^alors Pa- 
mour-prppre toujours adroit, cachç 
la nullité fous les apparence de U bonté 
d’ame, & fe confole.avec les froids ap- 
plaudiffemens de fes compagnons de 
médiocrité. Ce que nous appelions auffi 
un homme méchant, n’a pas le courage 
de façrifier. fes reffourccs; & fe com- 
pofant un cercle d’Admirateurs , Pa-s 
mour-prpprej toujours avide, jouit de 
fes triomphes p.allàgers, & croit multi­
plier fes conquêtes par fes viélimes. De-? 
là.les cpigrammes , les pointes, les bons 
mots , les far calmes, les allulions, le$ 
applications , & tout ce qu’on appelle 
l’artillerie du bel-efprit. Eft-, ce là de la 
méchanceté ? fans doute il vaudroitmieux 
façrifier ces jouilfancs momentanées à la 
tranquillité foçiale j mais auffi ne faut-il
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pas faire un crime de ce que l’habitude 
d’être enfémble, rend pre'fqu’un mal 
néceflàire. Au relie, Tererttia qui donne 
lieu à cette digrelïion, ufef mais n’abufe 
pas plus qu’un autre de cette facilité. :

Elle a d’ailleurs trop cultivé fon efprit 
pour que ces petits pajjè-téms foient pour 
elle autre chofe qu’une relFôurce fecon- 
daire. On retrouve, dans fa converfa- 
tion, comme dans fes lettres, des ap­
plications heureufes qui fuppofènt un 
grand fond de leélure , & les féçours 
d’une mémoire utilement exercée. Ce 
n’eft pas qu’elle cite, mais elle fond avec 
habileté les bonnes idées des-autres avec 
les bennes,&je crois que cet amalgame 
eft à-peu-près le fecret des gens aima­
bles. Peut-être falloit-il le leur garder ; 
qu’ils fe tranquilifent ,■ très-peu de gens 
fauront le voler.

C’eft à regret que je tourne fi court 
fur Terentia ; peu de femmes donnent 
lieu à autant d’obfervations j mais il fau-



droit nous jetter dans la partie hiftori- 
que, 8c- faire un roman au lieu d’un por- 
trait. Ce projet fer oit trop agréable, s’il 
étoit fans inconvénient. Terentia n’yper- 
droit rien ; mais quelques-uns des fiens 
n’y gagneroiëntpas. Il n’y a que fa parefle 
qui pourroit lui rendre’ ma plume né- 
cêflàïrè. Si jamais il lui prend la fantai- 
ïie de didter, je fuis à fes ordres.
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H E CU B E.
FEM.ME 'unique dans fon genre, qu’il 
faut plaindre quelquefois, fouvent ad- 

• rnirer , toujours; refpeéler. Elle a réalité- 
les idées, &c croit avoir , comme Chril- 
tophe Colomb , découvert un nouveau 
mondes Ces êtres imaginaires, que notre 

. foi, fouvent embarrallée , fuppofè exiftèr 
pour, n’avoir rien à démêler avec notre 
confcience, font à fes yeux des créatures 
qu’on voit, qu’on entend, qu’il faut re­
douter 8c. combattre,

Hécube s’eft fait un. fyfleme complet, 
qui répond à toutes les objeélions. Il re- 
pofoit dans un livre immortel, qu’on li- 
:foit fans le. comprendre. A force d’in­
terroger fon auteur divin, il a parlé à 
fort cœur 8c. éclairé.fon-efprit. Par re- 
connoifTance pour fa gloire , 8c par zèle 
pour les créatures, ouvrage de fes mains, 
elle a pêché les myfteres fublimes, non 
pour fe faire une renommée , mais pour 

obéir
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obéir à ce fentiment impérieux-qui com­
mande de faire le bien.

■ Son ame ardente , plein du Dieu qui 
l’infpire , a befoin de répandre ce qu’elle 
croit des vérités.' Prelïee par les mal­
heurs qui tourmentent'l’efpece humaine', 
&c la puifTance intérieure, qui lui ordonne 
de. les foulagcr, elle fe croit l’inflrument 
que la providence emploie pour accom­
plir fes vaftes & généreux dclïèins fur ce 
globe agité. , ;ç> ,o

Elle n’ignore pas?.que fa million 
trouve une foule d’incrédules. Qui fe 
croit abuféde croit auffi permis d’ac­
cabler fon adtf-erfaire fous les traits de la 
plaifanterie & du farcafme. Ce n’eft pas 
les hommes qu’elle en accufe, mais des 
efprits ricaneurs qui s’emparent d’eux à 
leur infçu, 8c lés rendent injuftes,pré­
venus , mauvais, plaifans. C’eft avec un 
peu d’eau bonite qu’elle répond aux 
farcafmes.

Quelques foient les dogmes, fa bien- 
.faifance eft aufîi pure qu’infatigable»
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Elle foulage les infirmes, vêtit Pindl- 
gent , fecourt la pauvreté honteufe , 
cherché le bcfoin qui àvoifine Pindi- 
gence, éleélrife les riches fans les im­
portuner, & véritablement exifte pour 
les malheureux.

Ce qui diftingue Hecubè des Dames 
qui fe font dévouées aux œuvres pies, 
c’eft qu’elle "eft’ à une diftancë énorme 
de ce que nous nommons une dévote. 
Gaie, femme du meilleur ton , caufant 
de tout, aimant 'la bonne chere, j ugeant 
très-bien là Littérature; donnant àPef- 
prit fa jufte valeur, appréciant le tra­
vail des adminiftratéurs. L’efprit chez 
elle n’à point' marché avec les années ; 
elle a bien les goûts de fon âge, mais non 
•la févérité, la morolitéqui accompagnent 
la longue expérience. '
' Comment donc expliquer l’erreur 
d’Hecube? Qu’eft-ce qui peut l’attacher 
fi profondément à une chimere ? La 
longue méditation du même objet; L’ef- 
■prit humain s’eft tour-à-tour exercé fur
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les penfées les plus bifarres. JUneimagî- 
nation féconde a donné naiflance à dqs 
êtres finguliers, & leur a affigné une 
efpeçe de minifterê. Un efpritpatient & 
calculateur a cherché dans ce que les 
hommes ont écrit des preuves propres à 
étayer l’édifice de l’imagination. Des 
fuppofitions vagues ont acquis quelque 
confiftance [aux yeux de ceux qui pren­
nent des textes pour des raifons &c des 
citations pour des preuves. Un Thau­
maturge, habile efl venu raconter quel­
ques faits extraordinaires. On lés a ac­
commodés a la doéfrine, & les Apôrres 
de la feéle nouvelle ont compté les mi- 
racles à ceux qui les aiment , cité des 
paflages à ceux qui difcutent, employé 
l'éloquence avec les jeunes gens, & tous 
ont commencé, finon à croire, du moins 
à fuppofer la chofe pofiible. Ce premier 
pas a conduit à tout,.: Celui qui l’a fait 
efl à la merci de quiconque veut le fub- 
juguer. - ' . .
. L’homme qui ne s’occupe que d’un
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feul ôbjet a; tant d’avantages fur les au­
tres, que mille foihs partagent. Or Hé- 
•cube vit avec Saint Jean, Saint Paul, 
Saint Luc, Saint Matthieu, comme-'a vec 
des amis intimes. Ce n’eil; rien de rap­
porter ce qu’ils difent, ' elle garantit ce 
qu’ils ont penféâV

Comme Iphigénie , elle efl la Pré- 
treffe de fon Temple; mais au lieu d’é- 
.gorger . les Etrangers qui1abordent dans 
fon Ifle ; elle les instruitles initie , lès 
épure. Si ' vousvréfiïtez ’ à fes dogmes ; 
elle vous plaint dans tous perfécnter, & 
pleuré fur vo'trerendürciirement -fans 
pouffer le zélé jüïqù’àd’importuhitéi '■

Hecube- n’efl? ni Mefmeriflè > ni ’Illù- 
‘tàinVè, Lavaterifle 3 elle
dételle toutes les jongleries elle s’ap­
plique à ne tromper perfonne. Ceux qui 
ne la connoilfent pas peuvent feuls être 
injultes. Éïlè a même une teinte de brufc 
queriedans fa manière de dire la vérité* 
qui contrafte avéc les miellèufes éxprel- 
fiôn's &es Cttfflàtàns' myttiqués.’ ’.
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Sa figure eft impofante, fon regard 

noble , la perfuafion eft dans fa bouche 
parce que la franchife eft dans fon ame. 
La beauté, la grâce, les formes exté­
rieures ne font rien pour elle. Elle parle 
des corps avec un mépris marqué, & ce 
n’eft aflütément pas.paUenvié, çâr Hë- 
■cube fut “la plus belle femme de Ibh 
temps.? Mais les corps font tant de fot- 
tifes qu’elle les met à leur place. Un 
Philofophc dîfoit què les âmes n’en font 
pas mal; Tous deux pourroieht avoir 
raifon. , ■
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]T j A beauté perd donc quelquefois .lès 
' avantagés , & .l’efprit .ljçs lui difputç
avec fucçès. Ténéjis, fans le charme 
de la • figure, \ ou fans l’agrément ; qui y 
fupplée, (une taille fvelte,) ou fans 
le -preftige de là parure, qui dérobe l’irn- 
perfeélion de "tous deux,, a cependant 
vu .à fçs pieds plus ïd’uip élégant^ Il y 
a un genre de féduélion dans les fernmes, 
qui n’eft ni UJt talent , ni une qualité., 
& dont les hommes tiennent quelquefois 
compte comme ,fi c’étoit l’un .ou, l’aut(re. 
Cette efpece de féduétion prend le lan­
gage & les geftes. du fentiment. Celle 
qui l’emploie rougit comme une beauté 
novice, fe trouble comme l’innocente , 
fe paffionne comme l’amour, & Iç yul’ 
gaire 4?? amans croit que ce délire des 
fens eft caufé par leurs foins & leur 

- talent de plaire. Qn foupçonne Ténéjis 
de monter fon imagination à ce degré
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de folie amoureufe, & de faire honneur 
à fon' cœur de tout ce qui pSrt d’une 
fource infiniment moins pure. Si l’on 
avoir rencontré vrai, on auroit le mot 
de plufieurs énigmes qui long-tems ont 
occupés les obfervateurs.

Ténéfîs a époufé un titre * & il lui a 
donné une poftérité comme!! è’étoit un 
mari. Sublime invention, qui vous lailfe 
les honneurs fans les gênes de l’état 
où elles abondent. ' ■ •

On conçoit difficilement comment 
Tënéjîs a trouvé des quart-d’heure pour 
le plaifir, elle qui avoir tout un plan 
de fortune à afleoir pour une .famille 
nombrcufe & infatiable. Lorfqu’il plut 
à la Déeffe aveugle de faire des 
Ducs ; des Gouvernantes, des Sur-ln- 

8' rend an s, il lui- falloir un guide qui; I4 
conduifit Ténëfis fe préfcnta, & dans 
peu d’années elle a fait,les merveilles 
que la Cour mêmé^ -fî ^féconde en mé- 
tamorphofes, a' vu fans les croire.

Tétidfis mit en jeu tous les refibrrs.



de l’intrigue à-la-fois-, l’amour, l’ambi­
tion, la vangeance , toutes les pallions 
des hommes. Elle fubjugua leè volontés 
louveraincs, Sc les f concentra dans une 
famille qui n’àvpit ,rien , pour juftifier 
les faveurs qu’elle arrachoit. >

Ténéjis jugea les liens avec impar­
tialité, & eut le courage de s’avouer 
à* elle-même : qu’il . fall&it tout obtenir 
par furprife, puifqu’on ne pouvoir rien 
mériter par des fervices. Alors elle fe 
mit .a accumuler dignités, grâces, char­
ges, penfions* brevets, gratifications, 
prélens, mariages^ & fans ménager la 
foùrce du . crédit, -les : Miniftres qui fe 
compromettoiènt, & des rivaux quidé- 
périlîbient d’envie, l'énéfis monta fur 
les débris de vingt fortunes, & défia 
les, propos, les vaudevilles,, les pam­
phlets, les fàtyres, paffe-tems ordinaires 
de la vengeance irrirée. Non-feulement 
■elle bravoit cesxcris jimpuiflans; mais 
elle alloit porter le courage dans les 
âmes épouvantées d’une famille aufïi peu
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accoutumée aux revers > qu’à la gloire'} 
& que fix ans de félicité n’a voit pas ha­
bituée à fon. nouveau fort. ,

Quel eft donc le genre d’efprit avec 
lequel Ÿénéfix opéra tant de prodiges ? 
Celui qui n’épargne perfonne , qui fait 
taire • les fots & conquiert les gens d’efr 
prit1, qui en impofe aux âmes timides 
& promet des confeils à ceux qui fuivcnt 
de loin la même carrière, qui fait que 
l’audace vaut mieux que la prudence, 
ou que.fi la derniere finit c’eft à l’autre 
à commencer. Un premier fuccès ouvre 
la lice,' &; dès qu’on, y'eft entré, on 
écrafe fes rivaux, ou on fuccombe. *

Le plus sûr .de tous les empires eft 
inconteftablement le caraéferè, qui- 
conque fe jure à foi-même de ne jamais 
rétrograder, vient à bout d’une Cour, 
d’une Ville , d’une Province,. d’un 
Royaume,

Tenéjis travaillait fous les yeux d’une 
femme dont le caraétere eft le côté 
brillant, & l’on aime toujours, dans 



fes créatures, ce qu’on croît pouvoir 
leur offrir pour modèle. .On fe croit 
le mobile de leurs aérions, &c tout ce 
qu’ils font nous paroît notre ouvrage. 
Ces idées n’échapperent pas à Ténéjis , 
& l’expérience fe joignant à la fpécula- 
tion, elle fit, dans fix ans, ce que des 
Courtifans confommés ont lailfé impar­
fait encore à la fin d’une grande , car­
rière. ■ / / ■

Peu de mois ont détruit ce brillant 
édifice; la révolution a difperfé les en- 
fans de la faveur, un nom que la 
pourpre & les beaux arts avoient ho­
norés a été proftitué çènt'foïs dans là 
Capitale. On allure .même que fes mon­
tagnes de. Suiffefne"veulent, plus îe 
mettre à l’abri dès vengeances natîo- 
nàleSi Jamais décadence ne fut plus 
prompte, &: le tems, qui efface tout, 
ne promet rien à une famille que le 
peuple a condamnée à expier les difli- 
pations.



Quel eft ce port où cet orage a 
jette Ténéfis"? Nous l’ignorons, mais 
quelque Toit fa folitude, les remords 
précipiteront fa vieillelfé; Je nie trompé. 
L’intrigue ri’eft pas un penchant, c’eft 
un bëfôin pour qui lui a confacré fon 
’éxiftence ; Ôc jufqués dans l’avënir 
le plus' ténébreux, oh voit briller dés 
lueurs d’efpoir de. ramener encore lés 
beaux jours de la profpérité.
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Il eft donc vrai qu’on peut être ai­
mable fans l’égalité d’humeur &: cette 
complaifançe que les hommes ne vantent 
tant que dans l’efpoir d’en abüfer. Brifeis 
quitta les montagnes fauvages des Catte.s 
pour veriir à Sybaris, & trois.mois après 
fdn féjdur dans cette Ville, alors vo- 
luptueufe , on eût dit qu’elle n’dvoit ja­
mais connu d’autre ton & d’autres1 ma­
niérés. Une figure intérelfantekp ré vient, 
il eft vrai, tous les efprits, œ Intérefle 
les cœurs ; mais ce n’eft point à elle 
feule qu’il faut faire honneur des fuc- 
ccs de Brifèis.

Son fec'ret fut de fe montrer telle 
qu’elle croit. On aime tant les petites 
imperfections dans les autres, & il eft 
Il doux de pouvoir louer avec reftric- 
tion; les gens parfaits font infuppor- 
tables, ce font des êtres hors ,nature, 
ou du moins faut-il les comparer à ces 
figures colofîales qui ont befoin d’être
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pofées à une certaine élévation pour 
êtres vues avec plaifif;

Br'tfeis étoit sûrement .de cet avis J 
elle n’à eu de prétention ni : à la vertu 
fevere, ni à l’économie outrée, ni à la 
{implicite enfantine,, ni a la prudence 
inflexible; elle a donné de la grâce à fes 
défauts, à fes foibleHès : n’accordez ja­
mais un inftant de confiance à ces après-' 

Jbaper, ouvrage d’un Valet-de-Chambfè 
mécontent , ou d’un Laquais qui favolt. 
écrire; il eft mal-adroit dé prêpfer cer­
tains;, écarts aux feménes aimables. Elles
font un peu coquettes,é'pâffablémenç 
perfides ; ellés refüfent mal une conquête, 
'& ne permettent pas qu’on les néglige ; 
mais leurs caprices ce qu’elles prennent 
pour du'fentimènt, ne tombent jamais fur 
uhé claffe d’hommes qui amuféfoit leurs 
feris aux dépens de leur amour-propre.

Si Brifeis avoir donné fon cœur, elle
aùroit préféré l’âgé râifonnabTë à l’indif-
crette jèunefle, la douceur &• la politefle 
de l’aricién tems à la confiance ptéfompr»
tùéufe que le nôtre a vu trop "fouvent ré- 
compenfée. Ï1 eft des amans qui vous ab-
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doivent du foupçon de facrifier au plaifir > 
& qui vous refont une réputation, au lieu 
d’ajouter à ,fa ruinei d’ailleurs.,; en croi­
rons-nous toujours les apparences ? Pren­
drons-nous lafamiliarité pour les jeux de 
l’amour & des, liaifons que cimentent des 
confidences nécefîaires pour des pà filons 
décidées ?.

Prefque .toutes les femmes font .ex- 
çvdàbles. La Nature a mis leur. grâce 
dans leur organifation* J)i cela eft vrai, 
pour les femmes en général, combien 
d’avantage pour celles que les deftins 
ont afiociée à des hommes. que les in­
firmités humaines ont condamnés à tine 
éternelle folitude & à une végétation 
fiérile ? Les familles des grands fe croient 
néceflaires au monde, & luttenftjuf- 
qu’au dernier moment, contre des mal­
heurs qui ont confpirés contre, leur pol- 
tenté. La femme, étrangère. à. cet or­
gueil, en eft la première viélime ; .telle 
fut BriJeiSf qiilun hymen méchanique 
a tourmenté fans la rendre mere.

L’Amour doit des dédommagemens
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à qui remplit de fi triftes devoirs, dît 
affûte qü’il n’a rien à fe reprocher, & 
que/ dans cette occafion, il s’eft, très- 
bien montré.-

Brifeiso, mis beaucoup de philofophie 
dans fa conduite. On lui a prêté des goûts 
mieux exeufés chez le peuple Hébreux que 
dans nos mœurs, elle a plaint les organes 
de la calomnie fans rien changer à fa mar­
che philofophique. On lui a donné plus „ 
d’un amant, elle a fouri des propos de l’en­
vie & a continué le fyftême paifiblede fes 
plàifirs. Loin deirécrïminèr, elle a vu avec 
indulgence ’tôut ce qui: l’environnoit.

Rien n’eft plusrare que de trouver des 
êtres qui fâchent fe rendre heureux; il faut 
un certain courage pour vivre félon fes 
goûts. On craint lés hommes qu’on ri’ef- 
timé pas, &l’oh ne peut s’affranchir dube- 
foin' de réunir les fufirages. Bfifàftfà pas 
été l’efclave dè ces idées, qu’on ne doit pas 
tout-à-fait appeller des préjugés, &: dont 
on ne peut pas auffi fe faire des principes 
invariables.

Grand fujet de confolation pour les 
femmes ! Aux deux tiers de leur carrière
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tout eft egâl,;;tout eft oublié.’Les norîi- 
breufes co'nquêtes font une efpecede titre 
à l’eftime. Un certain je ne fais quoi nous 
attire auprès de celle qui a beaucoup plu-, 
&c celle qui a le bon efprit de remplacer 
l’âge des erreurs’ par les reflburces de l'a 

.raifon eft infiniment.plus recherchée que 
icelle qui â vieilli avec fa fagéflè; Je fuis 
l’Pbieryàtéur & lion l’Apôtre de cette 
mâqiere dé juger, je ne dis pas que cela 
eft bien , mais, que cela eft ainfi.

. Quelque foit le fyftême de conduite, 
adopté, la bafe doit être la bienfaifance, 
& mieux encore , un mot que l’Académiç 
devroit bien tefiùèiter, Zâ bantivètéy c’eft 
la vertu de tous les âges, de tous les fexes', 
de tous les momens , de tous les pày3> 
Brifeis eft doublement digne de louange 
de S'y être confacreé, car ce n’eft poing 
uri don dé famille. Ce: n’eft pas la qualité 
la; plus rare à Paris j mais elle eft altérée 
par tant, d’influences étrangères., qu’on 
ne la diftingue pas tpuj ours de la foi- 
blefî'e qu de l’impuiffance. . ;

HERMINI&’
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•_Ol e R me in.i ê,P trop' fiera pour, être ■ 
intrigante , trop ambitieufe pour ne 
fàcrifîer qu’à la vertu} crut la remplacer 
par les dehors. Digne dans fon maintien, 
févère dans fes propos , mefurée dans 
fés démarches ‘^allant peu, fe laiiîant 
voir rarement, & tenant toujours à une 
grande diftance, même ceux qu’elle ,laif- - 
foît approcher.,, elle -en impo'fa au vul^ . 
gàire : le vulgaire eft de toutes ‘ les - •

/claïTes,: _
Merminie i-Iluftra fes^foibleflc&3 non 

par; feîs choix, inais parce que les. pBjets 
dé ; fes payions ne prirent fur elle qu’un 
empire équivoque? . Elle aima fans- paf* ■ ' 
fiorip la figure de 1,’ua Kentraîn^ l’gf- 
prit du fécond la féduifit ; & le troi- 
fième dut; à la çomplaifahçé les mêmes 
■fevehrs-. Mais aucua 4’oyt triomphé ,. fi>

- "H? . '



. pour premier hommage , il n’avoit mis 
' à fes pieds fon crédit & fes volontés.

' ,, Sous cette apparence combinée , l’ob-
. .jreryatèür voit une femme infenfible qui- 

' cède par calcul, dont la jouiffance froide ■ 
> eft l’aliment offert à.fa vanité. L’amour 
fert - il fa vengeance ? de ce moment, j 

■ c’eft un dieu; pouf elle. Il s’empare de *- 
. ion ame, non pour y répandre fes ten- 
dres.fentimcns :j •compenfâtiori de tous ; 
les maux de l’humaine efpèce, mais pour ■.. 
lui promettre l’hum il iation de fés, enne-i; \ 
irniès , & peut-être leur malheur;;;

Herminie .defçerid. aux "femmes, &
- leur fait- efpérer. fon fûffi

, ■ dpuré, la parure noble, Lefprit cultivé,; '• 
la décence du langage font les premiè-

‘ res-qualités - qu’elles mettent en avant , ..
'. il fur-tout elles ont l’air d’oublier une . 

rfigure dont en permet -, l’ufage dans uh - ;
• ’ jboudoir, & non dans un cercle, ou il eft

5 indifcret d’occuper tous les regards. ' • . 
Il eftplufîeurs -fortes d’intrigues ;

■ • £elle qui 'affiche , les proj éts ? qui Çolliç
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Ci ce jufqu’à l’importunité , ; qui cîtcott*. 
vient l’homnie en placé > qui le pourfuit 
aVéedes louanges .j, éft blent’ôt déniaf- 
quée £ •&'avec «quelque habileté ■qu’on 
mette en jeulçés nioycns vulgairesdés ' 
qu’on peut fuivre vos traces , vous t’en­
trez dans laclaffe ordinaire des 'homniqé-' 
aétifs. Mais l’intrigue , toujours éloi­
gnée du théâtre ... où elle agit, toujours 
calme au fein des orages , dédaignant 
les petits fuccès , pour ne fe repofer 
qu’au dernier période de là fortune, ca­
chant fon efprit, pour n’opérer que par 
celui dès. autresi, . commandant aux pafi? 
fions* de fes aniis j-, .& tirant'parti 'même, 
-de la. haine telle- eftl’intrigue qurréuffi t’,. 
telle efl celle d’Herminie* ■.

Hérfninie a lè rriêmë degré. dû liâifon 
avec une folie .&. un fage. Rien ne lui 
efl inutile-, fur-tout ceux qu’elle mé- 
prife. Ses amis font une efpèce detré- 
for qu’elle conferve dans, toute fa pu­
reté; .niais fes confioiffances- font ' dès.

H 2
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agens. qu'elle fait mouvoir .avec d’autant 
plus d’art, qu’elle leur perfuade ce qu’ils , 
ofent croire à peine. Une femme ima-’ 
gine pouvoir difpofer de tout; une femme 
haute croit faire honneur à ceux qu’elle 
préfère une femme de là 'maifon d’Her- : 
minie compte fes regards pour des grâ­
ces , fes paroles pour des fervices, de 
fa familiarité pour un bienfait. On fol- 
licitoitune reine de Sardaigne pour une 
.dame peu fortunée.- Çhze lui manque- 
t-il? répondit la reine , elle me -volta­
tous les jours. Herminie auroit dit: Elle 
me voit fouvent.

Point d’imagination chez Herminie , 
peu dé vivacité, jamais, de faillies, une

• conception affez lente;, mais de la no-,, 
bleffe dans le ton , de la facilité dans le 
langage , de la jufteffe dans les idées, & 
toujours l’ain dé jà combiiiaifon. A fes 
yéux l’abandon eft imprudence, la gaîté 
compromet , la douceur mène à la fami­
liarité, la confiance donne des gages,
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& il eft infiniment plus aifé dé vivre avec 
les hommes d’un certain rang , que de 
les eftimef.’.

L’orgueil d’Herminie date de fon in­
différence pour les rois; cette indiférence 
date de l’indifcrétion de .ces au gu fies & 
froids perfonnages : la crainte de l’indif- 
crétion naquit de confidences reçues ; 
ainfi ; remontant à la fource de cette fa- 
nieufe vertu,qn voit que fi l’on eft rem­
pli d’amour-propre, lafierté vaut mieux- 
•qué la pudeur..

Qui me croiroit, fi jè difois qu’Her- 
minie a le’ langage de la prodigalité & 
l’ufage de la parcimonie, de l’égalité 
dans l’humeur & dans .la phyfionomic , 
Les éclats du caprice , l’air d’avoir un 
fyftême,.& la réalité de l’inconféquence ? 
.Mais le tout eft fi bien enveloppé, l’ha­
bitude de ?fe contraindre a fi bien mis 
fes mouvemens à l’uniffon, que l’expé­
rience •la’plusjconfohimée démêle avec 
.peine cès nuàncès imperceptibles. Une 
■femme d’efprit qui veut briller, excite



dés louanges ;■ leur fdri enchanteur ' lui 
fait oublier dans un moiment ce qu’elle 
réuflit longtemps à cacher.' La femme, 
habile ne fonge jamais à paraître , & re­
doute des fuccès qui pourraient hafarder 
une. partie de fon fecretf

Une femme à talens cherche à re­
cueillir lé fruit de fes foins, & dans des 
éloges répétés î’ènCoüragèment dé fes 
travaux. Une femme de cour ne mét àu 
rang des talens que celui de réalifer fes 
•vues ambitieufes, & d’amener la fortune 
a fes pieds.

Jufqnà lai révolution f'Herminiè Hé- 
tcftolt la cour ; mais du moment que le 
peuple a voulu franchir l’intervalle qui 
le féparoit de ceux . qui s’étoient faits 
grands , elle a vu avec horreur le peu­
ple fccouantlès fers dé refclavagè.' Alors 
les difputes fans'raifon, les furéürà fans, 
frein, les haines ‘fans objets ont fait de 
ces foirées ariftocratiques, les paffe- 
tbmp.s. les plus ridicules & les'plus dange­
reux j mais un exil volontaire a çetminé
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ces petits conciliabules ;. ou l’on jùroit 
la haine aux démagogues fur le tombeau 
de la liberté. . »' . .

Ce qu’on reproche à Herminie, c’eft 
de n’avoir fait qu’un genre d’heureux. 
Les hommes oublient les égaremens du 
cœur, mais non le défaut de bienfai- 
faiice. Tout le. monde fait aimer ; mais 
tout le monde ne fait pas fervir. Her­
minie a eu le crédit le plus flérile ; & 
c’ett ce que les hommes n’oublient pas , 
lorsqu’ils mettent les grands à leur 
place.

Quand une femme, aux charmes fé- 
duifans de la jeunette , joint l’éclat de 
la beauté , on fe reprocheroit de lui 
trouver des imperfections. Tout aveugle 
dans ce moment enchanteur. Lorfqu’une 
femme eft.parvenue à ce point d’ou 'la. 
beauté va toujours ëh diminuant,on 
lui rend hommage'; mais l’on fe permet: 
d’exâminéf l’ufage qu’elle en a fait. Lorï- 

. qu’une femme a perdu cet empire, fî 
puilïârit fur-tous les. humain^, onia jugé'
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avec ime Impartialité îféÿère j &le foq-, 
venir de ce qu’ellea été ne rend pas - 
indulgent pour ce qu’elle eft. Hérminiê . 

. fepoufïc l’imagé 'djypafté.ÿ.ou plutôt il. • 
’ n’exifte pas encore pour elle ; croyant 

la beauté ftationpaife:, elle imaginé que 
fés traits fe font .feulement q.peffedion-• 
nés& que l’expérience, née dre l’efprit 

s & de la raifon, remplace de -refte ^e-^or 
rpent pafl'ager y qùe.les hommes nom­
ment fraîcheur-, que les femmes , à 

■ vingt-cinq ans,■ rayent de leur didion-.
- naire. ’ ■ - . -

■ ' " Herminic connoît la valeur intrinsè- . 
que de tout individu jeté dans les affaires ’ 
des rois. Elle les juge fans indulgence , 
mais -avec vérité. ' Son tad eft parfait ÿ 
nulle réputation ne lui en impofej' & de 

.. mihiftife qui croit éblouir.-par ïme'façoh ■ 
d’babitude i & celui qui fe fauve par un .

, file nce p rudéfit y.' & l’orateur qnii falarie 
ime plumé officieufe , ;& celui qui s’a- ; 
bandonne . aux impulfions étrângètés 5, 
rien ne lui réchappe /& fa balance eft .

. toujours jufte,. ;
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; Pciît-êtr'e connoît - elle auffi parlai-, 
tcment lès femmes; mais elle les, aime 
fi peu , qu’elle prend rarement la.peine 
de les examiner. Si leurs rapports, li 
leurs liaifons, leur position fociaie four­
nît quelques reffourccs aux fpécülatiohs 
d’une àrac que ; l’ambition né lafle ja­
mais, alors Herminie s’en occupe. Font- 
elles dè^leui;sfchafmes; dss: Jnftr'iimetis 
de conquêtes..?leur- -tête eft-elle,. aulli 
froide que leur cœur, lorfque leurs, fens 
les égarent? elles deviennent à fes yeux 
des-fuj-eçsl,utiles qu’dmpeut elfâyer avec? 
fûceès. a.',-;- . . _.i 'f -, .'■i

Les grands traits auxquels on recon- 
noîtra toujours Herminie, font la hau­
teur, quelle appelle, dignité/; la diffif 
Ululation profonde y,.qu’:elje, donne pour 
du faiig' froid ; f.’àrabition démefurée; 
qu’elle prend -. pour les droits de ; fon 
rang ;.le bonheur . de haïr ,, qui corn* 
penfe à fes yeux dès dïfgrac-e's de fa mai- 
fon -. < Ses talens fdnpa une éloqu ence 
étudiée^ .mais aequife à un tel degré.,
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que l’homme le plus difficile la refpeétc; 
le fecret de maintenir fa confidération , 
inalgré le triple échec qu’elle a reçu 
depuis dix ans ; la fidélité à fes paétes 
(car ce feroit profaner le faint nom 
d’amitié que de le donner aux liaifons 
des gens de cour ) , la fidélité, dis- 
je , a été exactement teiiue , & les cal-.. 
culs d’un bon e fprit ont acquitté ce qui 
donné lé fentiment dans d’autres claffes . 
de la fociété. Il y a de l’habileté à s’éle­
ver au point que lés orages dés cours 
grondent toujours Ibus vos pieds, comme 
les montagnes dont le fommet ne fe 
laiffe jamais atteindre par les nuages ; 
chargés des vapeurs de la terre. Hermi- 
nie a fait aux miniftres l’honneur d’avoir 
befoin d’eux , mais jamais n’en a dé- . 
pendu; & fouvent ils ont .mis dé Tor- 
gueil à affocier leur deftinée à fon ambi­
tion.

Herminie s’eft toujours placée au 
deffius des fêtes, des dédicaces>du par­
fum des vers, comme fi ces fortes 



d’hommages rapprochement trop la 
divinité du facrifîcateur, ou bien par > 
une indifférence pour les lettresqui 
prend fa fource dans une ame dé glacé, ' 
Comment le concilier avec cette élo­
quence, dira-t-on , dont j’ai fait tout à 
•Uhjeure un éloge fi complet ? C’eft que . 
l’ame s’épuife dans fies beaux difcours ; 
« ce font de ces branches gourmandes 
» quidefsèchent le tronc & appauvriffent 
» les racines ; un habile jardinier les re- • 
» tranche ; on peut, à force d’engrais , 
» de fumier, de ferres chaudes, avoir ’ 
» une récolte brillante ; mais cette fé- 
à condité qui étonne, s<épuife parTabiis. 
» de fcs forces, La langueur & jla ftérilitë.. 
» s’enfuivent», .



CLEO N IC E.

Bka u c o u p d’èïprit, beaucoup de 

çaufticité,:d'e la faifon à un degré très- 
honnête S 'plus fenfible qu’elle ne le.pa- 
roît mais gâtant cette fenfibilité par 
une difpofition à la vengeance , qui. 
étouffe le penchant à aimer.

Je me preffe de dire: tout le bien 
de Cléonice, parce que je ne réponds 
pas d’écrire toujours de fang froid. Elle 
à du caractère;- & là ' ténacité qu’elle 
met à firivre ce qu’elle , entreprend, à 
réalifeï ce quelle efpèrè, équivaut a un 
grand talent. . .< •*

On peut bien ne pas s’attacher à fon 
char politique j hiais il eft dangereux de 
le quitter. .Ce n’éffpoint en vain qu’elle 
vous. a confié fes fecrets J pouf payer 
cher le plaifir d’en abufer. Elle con- 
ferve vingt ans' la haine dans toute fa 
fraîcheur.
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Cléonice juge avec autant de févé-., .• 

rité que de jufteffe,leshommesyles;Ou­
vrages d’efprit, . les çhofes, les opéra­
tions, les gens en place ; l’amitié mêmg 
fie l’av.eugle pas...:, mais les taches qu’elle ? 
-aper.çoit ne la font, point reculer j elle. 
compofq avec, les imperfections. ,

Cléonice amufe ,. parce que fr mé­
moire , fon. imagination , fon e/prit 
fe réunifient toujours, tous, les trois dans. 
une conyerfation. Si la, çontradiêiion' • 
s’en‘. mêle,, elle, devient, fublime , fqrr ; 
tout s’il ;s’agit. de . peindre la : cour , fi '• 
féconde en traits uniques, pour qui fait 
obferver. .. . >;

Cléonice .aime.les femmes avec upe- 
tendreffe qui ne peut & ne doit pas sçx» . 
primer.

. Cléonice détefte les femmes avec une 
cordialité,, qui, échappera aux pinceaux 
les.plus exercés, fi on ne la fuit pas 
dans fa marche fi . te & dans fes con? 
vèrfations, ou la malignité perce fans
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trop fe mettre à découvert.; car les bons 
méchans ne font pas étou rdis.

Clébnicc a porté le goût de la mu* 
fîque, des fêtes, des concerts, dés livres , 
des plaifirs de l’efprit, à un point qui ne 

: ,■ peut Te concilier/ qu’avec des fenfa- 
tions épurées & accoutumées aux jouif- 
Tances délicates. Les ans l’ont détrom­
pée. Cette eftimable ivreflc & les cir* 

, confiances ont amené, la politique. Cléo-- 
’ • . nicea détaifonné, comme nous faifons 

tous à peu près depuis, fix mois. G’étoit 
un* être püiffant,. qu’une, femme d’un ef- 
jprit ambitieux , fubtil} entreprenant ; 
d’un de ces noms qui donnent entrée 
par-tout; d’ün de ces çaradères que les 
difficultés ne découragent jamais, -que 

• < les miniftres rebutent fans les dégoûter ; 
d’une de ces fortunes point allez vaftes 
pour appaifer les défîrs , affez étendue 
pour tenter avec fuccès de l’étendre.

Cléonice pofsède un de ces fortes 
d’efpritsTares. Parle-t-elle fentiment ? •

ï
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vous jureriez qu’elle a un cœur ; vous 
promet-elle de fervir ? vous vous croyez 
déjà engagé; par .les faints nœuds de la 
rcconnoiffance ; vous offre-t-elle fon 
crédit ? vous ne. voyez plus, en elle 
qu’une protectrice zélée 3 ou une amie 
généreufe. Tout cela n’eft pourtant que 
fur fes lèvres ; mais l’habitude de men­
tir eft fi bien perfectionnée, qu’elle-même 
oublie que c’eft un rôle qu’elle répète, 
& non une fenfation qu’elle développe.

On -ne place point parmi ..les crimes 
de lèfe-fociété la malignité des propos. 
Quelle différence cependant, dé, voler 
une 'modique fomme fuperflue ou d’em» 
ppifpnner l’exiflence .d’un homme LOn 
fe fait gloire .de l’art de tromper .; cela 
s’appellefinejje, prévoyance..,fan^.frpîdé 
Malheur à qui mérité ces Ipuanges per­
fides , & qui les met au rang defps jduif? 
fances ' ■

Toys les fentimens font pouffes à l’ex­
trême dans Qléonicesj; elle .hait comme 
elle aime , & elle' aime avec fureur,
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Il n’eft pas rare de trouver des femmes 
'qui s’applaudifTent de cette double fa­
culté. Ont-elles bien réfléchi que fi ai­
mer eft un bonheur.haïr eft un .tour­
ment , & qu’on ne peut pas faire; aller 
de pair deux fenfations fi contraires On 
fe fait illufipn fur ce qu’on éprouve ; 
on croit fe venger en. haïffant ; & c’.eft 
dans la vengeance, qui porte avec elle 
une eïpèce de courage, qu’on fe com­
plaît ; mais la haine: eft un fentiment 
trifte, pénible , & touj ours à côté du 
remords. On hait ceux qui font mé­
dians, & on commence par les imiter 
en partie, fi on fe livre à cette défo- 
lante paffion. Ne.vous vantez donc plusi 
Cléonice, de favoir : haïr comme vous 
favez aimer, & croyez que de tous 
les excès, le feul pardonnable eft celui 
de rindulgence. >

On a reproché à Cléonice d’être aris­
tocrate, c’eft r à «s dire , de perfévér.ér 

. dans les idées dans le (quelles . elle eft 
née } &. avec lefquellcs. elle a vécu. Peu
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de gens favent le fens de ce mot arifto- 
cratie.- Comment ceux qui emploient 
tant d’efforts pour monter peuvent ils 
troùver extraordinaire qu’il en coûte 
aux autres de defcendre i-Comment peü- 
vent-ils exiger qu’on aime une place’ 
qu’ils quittent ? Cléoftice avoir projeté 
une armée de femmes , & fe flattoit de 
trouver deux cent milite amazones en 
France. Clconice avoit peut-être rai- 
fon ? ceux qui demandent .l’égalité les 
armes à la main, ne font pas loin de s’em- 
parer de l’autorité. v

Ce n’eft pas la cour qu’on aimoit; 
mais on délit oit être admife à cette dis­
tribution journalière de- dignités ; de 
places, d’inféodations s conceffions, gra­
tifications , penfîons, dons, brevets, & 
généralement enfin de cette monnoie 
dont on payoit les fouplcffes ÿ les fërvi- 
ces complaifans, les importunités opi­
niâtres , & tout ce que les courtifans 
emploient pour atteindre leur but.

Cléonice ne vouloit pas avoir mérité
' I \
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infrudueufement d’être admife à ce par­
tage; & comme elle entend l’art de fol- 
liçiter,. encore mieux que celui déplaire, 
elle a paffé fes dix dernières années’ à 
violer le cahinqt- des minières..
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• PÔLIXENE. < 

I l ’eft des êtres qui abhorrent l’obfcu- 

rité, qui craignent tout ce qui humilie, i 
& qui, en dépit .du fort, fe créent une 
exiftence. Polixène en reçut une de cette 
trempe. .

Née avec une figure plus fpirituelle 
qu’agréable, & d’une famille inconnue , 
c’eft par des talens qu’elle voulut fixer 
les regards ; comme Amphion, elle, 
vît des hommes fe ranger autour de fa 
Jiarpé.

Un efprit, alors plus docile, mais déjà 
fort cauftique , reprenoit en fous:œuvre 
Ceux que la mufique avoit fatigués ou 
laifie fans enthoufiafme, ou achcvoit des 
conquêtes que l’art avoit ébauchées.

Si tous les deux échouoient, lé coeur 
s'en mêloit, & il s’exprimoit comme 
s’il eût fenti. La nature donne d’ailleurs 
des organes officieux, qui parlent fon.

I 2
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langage, &, au befoin, remplacent les 
grandes facultés de lame. . . ' - ■<

Comme femme, Polixène a une teinte 
, de pédanterie qui lui enlève un des 
premiers charmes de fon fexe , -l’aban~ 
don. Une femme en effet eft précieufe, 
parce que fa févérité éft toujours, à coté 
d’une,complaifançe , parce que fes ver-' 
tus touchent prefque.à la foibleffe, puif? 
que le milieu,,qui eft la douceur, n’eft 
qu’une foibleffe commencée. Polixène 
abjura ,ces. reffources., & revêtit un ça-»- . 
raâère. d’auftérité-, qui fouleva les pru­
des, en impofa aux fots,'amufa les çon- 
noiffcurs, & furprit ceux qui n’ont pas 
le temps d’examiner. Comme écrivain , . 
Polixène aune mefuré. qu’elle ne peut* 
outrepaffer. Ses vues ne font pas lar­
ges ; fes conceptions ne font pas fortes ; 
fes efforts pour s’élever ne. la portent 
qu’a une certaine hauteur. La monotonie 
de la médiocrité eft infupportable . dans 
les longs ouvrages, Mille comédies, 
^omme celles de Polixène ne donne-
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roîent pas une bonne fçène. Ses précep­
tes fe répètent ; elle n’eft au deflus 
d’elle-même quelorfqu’elle fe loue elle- 
même , ou'lorfqu’elle dit du mal d’au­
trui^ Sa critique eft jufte, piquante , 
amère &' bien exprimée : alors fon ima­
gination fe féconde & on la lit avec 
plaifir. Quand elle fe. loue y c’eft en ré­
vélant une à une fes qualités , avec lef- 
quelles il faut infenfîblement familiarifer 
l’envie*.

Cette furie, qui honore tant fes vie» 
times,. n’a pas épargné Polixène , lt 
toutefois c’eft à l’envie qu’il faut attri­
buer la diftribution de quelques ridicu- 
les fur l’acceptation d’un emploi très- 
bien rempli. Du temps qu’on plaifantoit 
fur Polixène, c’étoit, s’il m’en fouvient, 
en, 1782,1! n’y avait ni malice ni achar-, 
nement, mais de la gaîté épigramma- 
tique, telle que les françois la prodr- 
guoient avant que certains ouvrages les- 
euffent initiés aux myftères du gouver­
nement, . ' '



'Ne foyons pas furpris fi tant de gens 
accufènt l’envie. C’eft .une- manière de fe 
fuppofer des talens,;que d’annoncer que 
lion'excite dans autrui ce fentimentpéni­
ble. Cela eft fi incroyablement ridicule J 
que prouver à quelqu’un qu’il ne peut pas 
exciter ■ l’envie ,, c’eft faire une fatire 
amère. Il y a certainement une forte de 
mérite à compofér certains ouvrages, à 
raconter des hiftoires , à dialoguer la 
morale, à elquiffer quelques tableaux 
de moeurs ; mais cela ne peut exciter 
l’envie que de ceux qu’on n’enviçra Ja­
mais. . -, ■

. Pourquoi faire des livres ? C’eft. notre 
inconcevable manie. Sommes-nous par­
venus à quelques poftes diftingués , c’eft 
peu de nos contemporains , nous nous 
emparons de nos neveux, & nous pré­
tendons gouverner l’avenir comme nous 
commandons au préfent. ■

Les élèves de Polixène ont. mieux 
réuffi que fes ouvrages ;; ceux-ci feront 
bientôt oubliés; les autres promettent
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de vivre dans l’hiftoire ; ii^ la récôm- 
penferont dans la poftérité. Ses ouvra­
ges oubliés !■ oui, parce que c’eft le fort 
de tout livre qui n’eft pas infpiré par 
le génie. « Il règne dans ceux de Po- 
» lixène une pédanterie de morale qui 
» affomme; toujours une envie marqués 
» de faire des cadres toujours le pré- 
» eepte ,jamais la féduâion. On croit 

• » entendre un homme de collège , qui 
» a beaucoup d’efprir, mais qui n’a au- 
». cime dignité., aucune idée, de; cette 
«fleur d'imagination , de ces grands 
» naïves, de cette philofophie aimable- 
» qui fait le grand mérité de fout genre 
» d’écrire ».

Polixène a le talent de bien criti­
quer. Outre de la fagacité dans fa ma­
nière de voir, elle a une précifion dans 

■ fes remarques, qui éclaircit tout de-fuite 
la queftion. Toute cenfure admet pres­
que toujours deux Opinions. Il faut beau­
coup de force pour détrôner celle qui



La leçon feroit .trop févère fi on 
j appliquo.it à tous les genres ; mais elle

règne, beaucoup d’artifice pour' enlever 
. les admirateurs , fans leur faire ^aperce- . 
voir qu’ils paffent d’une erreur, qui étoit 
leur ouvrage j à une meilleure manière 

.de voir, qui eft l’ouvrage du cehfeur.
C’eft uri fecret que Polixène a trouvé 
& dont elle a fait ufage avec fuccès 

. dans plufieurs de fês ouvrages/ J’en ex* 

.capterai,la Théologie. Elle paidoit alors 
un langage étranger , & hafardoit bien 
gratuitement fa réputation.Un bon bour­
geois, un de ceux de Molière, écrivoit 
à fa fille : >

Change donc, ma fille 
Ta plume en aiguille 5 .

Brûle ton papier 5 .
J1 faut te réfoudre 

A filer , à coudre , 
C’eft-là ton métier.

appliquo.it
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eft parfaitement jufte, fi l’on 's’en tient 
aux matières de religion.

Un individu qui n’eft pas au timorf 
des affaires , ne peut jamais faire beau­
coup. de,mal à, beaucoup de perfonnes? 
S’adonnât-on au paffe-temps de.nuire , 
il ne peut jamais s’exercer que fur le 
petit nombre. D’ou vient donc que 
certaines perfonnes ont tant d’ennemis ? 
Le fuccès irrite la multitude , & l’on 
ne.veut louer que les malheureux, ou 
pardonner feulement la fortune à ceux 
qui l’ont trouvée établie , dès leur ber­
ceau , dans leurs foyers. Il eft vrai auffi 
que ce qu’on appelle des ennemis eft une 
plaifante efpèce de gens. .Ils difent du 
mal, mais fans effet. Pour que du mal 
en prdduife , il faut avoir de l’influence; 
pour avbir de L’influence <, il faut être 
connu homnie d’un jugement fain &' 
d’un efprit éclairé; pour s’être acquis 
cette réputation , il faut ce que n’ont 
point ceux qui difent du mal. Les feuls 
ennemis, les vrais ennemis des gens
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de lettrés , ou des hommes à préten­
tion , font ceux qui n en parlent point, 
puifquils détruifent leur chimère, faire 
du bruit.
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ASTASIE. .,J" 
-A s t a s i e n’a point un efprit trans­

cendant , point de faillies, point de 
ces conceptions heureufes qui fuppofent 
un rare préfent de là nature,

Aftafîe ne lit pas; éducation négli­
gée, & jamais de connoifîances élémen- 
mentaires qui nous initient au langage 
dés bons auteurs,

Aflafie ne s’eft. jamais acquis ces ta- 
lens .agréables qu’on donne pour des 
goûts dominans, & quife font emparés 
de tout notre loifir» -

Aftafîe ne réfléchit guère , né donne 
ni me reçoit de confeils , ne s’occupe 
ni de la renommée ni du paffé.

Et cependant Aftafîe plaît, & ne laifle 
rien délirer de tous, ces avantages. 
Pourquoi ? C’cft qu’elle a cette gaîté na­
turelle, préférable à tout quand elle



( î 40 )■ 
vient immédiatement de famé; cetté 
gaîté qui fe communique aux autres.

Aftafie- s’eft' r-epofée fur, l’amour 3du 
fort de fon bonheur. Si ce dieu l’a trop- 
tourmentée , elle s’eft délalfée de la 
c.onftancé dans des caprices aimables» 

. Dégoûtée bientôt de l'incon'ftance, elle 
eft revenue au fentiment; & palfant-ainfî 
par toutes les fituations-, elle a exercé 
fpn ame au plaifir, & elfayé toutes les 
voies qui y conduifent.

Aftafie avoit été immolée à l’ambi­
tion d’un.homme d’éfprit, qui vouloit 
trouver dans fa femme la fraîcheur de. 
quinze ans & la raifon de vingt-cinq. Il 
vouloit faire des jaloux, & relier feul 
heureux ; .il vouloit enfin que fefpoir 
de plaire un peu fuffît aux conquérant, 
N’eft-ce pas trop prétendre ?■

La galanterie, poulfée à de certaines 
rechûtes, ne peut guère être exculée, 
& il ne faut plus afpirer à la réputation^ 
après certains naufrages ; mais il' refte 
encore bien des reïfources à une femme
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facile. On lui tient compte de tout ce 
qu’elle ne fe permet pas; on d^t qu’elle 
n’obéit plus qu’à fon cœur. Il y a la fa- । 
gelfe des femmes galantes, comme celle 
des femmes vertüeufes. L’une confifte 
à1 tout refufer ; l’autre à ne rejeter que 
les offres ouïe cœur n’eft pour rien.

Aflafic avoit de la grâce dans le re-> 
gard , dans le fouris, dans le maintien;- 
un grand üfage, qui fuppofe des-nuances 
fi fines', qu’aux yeux de bien des gens 
il pafie pour de l’efprit de la généro- 
fixé, que l’on prend aifément pour l’en- 
femble de beaucoup de qualités1; une 
légèreté qui ne pèfe fur.rien , & que la 
plupart des obfervateurs croient incon-’ 
ciliable avec la méchanceté. On ne ren- * 
droit pas juftice à Aft a fie , fi l’on ne 
difoit pas quelle a fu faire cet affem^ 
blage de demi-qualités recherchées dans 
la vie fôciale. Telles font la complai- 
fance, l’urbanité, l’humeur égale j une 
généralité pratique dans les petits dé- : 
tails de la vie, la douceur : la fource de-
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ces apparences devenu fans douté n’eft 
pas bien pure ; mais elles jettent du 
charme dans la vie ordinaire ; elles don­
nent desmomens agréables;- & çesjouif- 
fances répétées font ce qu’on appelle le 
bonheur de la vie. On peut être fans 
caractère , & très-aimable. Ce n’eft pas 
même un paradoxe de dire que ce qu’on 
appelle du caractère., eft plus utile qu’a­
gréable. La nuance qui fépare le carac­
tère , de la roideur, eft fort' difficile à 
marquer. Si j’étois même sûr qu’on vou­
lût fajfir ma penfée, je difoisque rare­
ment la vertu embellit l’exiftencé. Mon- ■ 
tefquieu a dit qu’il étoit amourfeux de. 
l’amitié; mais il n’a pas dit qu’il l’étoit 
de la vertu. '

Simon Aftafie préféra l’amour à la 
première , & fu t quelquefois infidèle a 
l’autre, c’éft moins fa jeuneffe impru­
dente qu’il en faut accufer, que fon am­
bitieux époux. Il couvrit de fleurs les 
bords de. l’abîme, & la promena deffus. 
.^inexpérience d’Aüafie fe ’ trouva au
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milieu des foéçulàtions coupables de la 
fureur de-parvenir ; elle fut entraînée 
dans le tourbillon des menfonges , des 
noirceurs, des méchancetésde tout genre ; 
& cet époux négociateur couvrit fes 
yeux du bandeau de l’amour, qui l’égara 

, loin des {entiers, tortueux de l’ambition 
&de Tintrigue. /

Les femmes fe trouvent fou vent dans 
des pofîtions qui commandent l’indul­
gence. Un enfant qui feroit confié à un 
fiomme qui feroit de la faveur un mo­
nopole , du jeu une reffource odieufe, 
puifqu’il le dépouilleroit de ,1a feule 
chofe qui lefait excufer, la paffion ; de 
la beauté le prix de fes fpéculàtions, qui 
corrbmproit fon cœur , & pareroit là- 
figure pour un autre; une jeune per- 
fonpe, dis-je, n’eft-elle pas alors plus à 
plaindre qu’à blâmer ?

Enfuite la coquetterie s’en mêle 
on aime pour fon propre compte ; on 
céiTe. d’eftimer celui à qui l’on doit des 

1 égards ; le défir de plaire jette dans des
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eomplaifances ; les complaifances tien-' 
nent de près aux foibleffes ; les foiblefles 
répétées'eonfti tuent la femme galante : 
la galanterie éft le befoin du plaifir ; & 
quand le plaifir efi: devenu nécefîaire ? 
ou tombe dans lcs égaremens. '
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jF U lv i A s’étoit arrangée pour réa- 

lifer à peu près toutes les jouiffances 
de ce monde* Un grand fonds de 
gaîté avoit été au delà,-du ferme or* 
dinàire; non cette gaîté* pétulante qup 
laffe ceux qu’elle amufe, & attrifte les 
autres; mais cet enjouement qui naît 
d’une pofition agréable & d’un elprit 
bien fait. ..

Les talens font une reûburce, lors­
que, dans la fociété, ils ne remplilfenc 
que des momens de: vuide ; c’eft un- fup- 
plément délicieux à la converfation ; 
c’eft une façon de fufpendre la médf* 
fance & de prévenir la fatiété. Tel efi 
l’ufage qu en jfeifoit Fu-lvia. On aurait 
juré qu’elle les avait reçus tout per- 
leâioniiés- des .mains-de la nature-* fans 
avoir la. peine de les acquérir.;

K
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Son jugement étoit fur, parce qué 
fon ’t'âct étoit extrêmement fin. Habi­
tuée à vivre avec un homme d'un goût 
exquis, àientèndre des ouvrages rares, 
à écouter un cenïeur auftè{re, mais équi-’ 
table, fa première fenfation ne l’éga- 
ifoit prèfqué jamais& ramitié’, "qui * 
caufe ordinairement de fi pardonnables 
erreurs , n’influoit point fur fon fuf- . 
Ir^gc.

Fulvia a vécu trente ans avec l’homme 
le plus * aimable & le plus "difficile | lé 
plus gai & le plus humorifte, le plus 
amène & le plus ^violent, le plus indul­
gent & le'plus!inégàl ; elle a: obtenu la 
confiance la plus entière , & elfuyé les 
difgraces dès pliis înjuftes. Aû milieu 
dé toutes éesJcôntradiâion!sy: elle a fu -, 
fe rendre : néceflaire ’, & fe "faire par- . 
donner fes torts pcàr FulVià-métoit paé » 
d’une perfection défefpérante. ' '

Le grand homme auprès de qui elle 
pafîbit fes jours, ou plutôt à. qui elle 
(es ayoit çonfacrés , devenoit; quel- .

~
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tjuefqisün enfant y mais un enfant ifj 
raredbl’é r boudeur. Elle connoiïfoit ces 
maladies pafîagères de l’efprit, & fe 
conduifoit de façon qù elle cachait, fes 
propres défauts à cèlti’i qui l’en- eût vo­
lontiers rendûç?la_ viéïimë.&b ■

Mes mémoires ne me difent pas 
Comment’Fulvia traita: l’amdur ; mais 
j’imagine1 qu’elle ne le rebuta ’ point, 
& que*, luiy de qfohicàté , me prétendit 
point la mettre au rang de fes martyrs* 
11 y a une manière de mettre ce dieu 
à la râifon. A là vérité,-il fautrrenâncer 
à cette ivre fie defentimènt, le don le 
plus précieux de cet enfant du ciel ; on 
s’en. confolc par. là vivacité , toujours 
renaiffante, d’un plaidé moins célefte, 
mais bien vif encore* ..

. Fulvia pofsède a <un haut-degré cette 
nobleffe de procédés qui répand de 
l’éclat- fui’ toutes les .aüions de la vie* 
Il eft inconGevàblé Comment.une quà-* 
literqui feft.fi bien..l’amour-propre, eft 
étrangère à tant de peidbian.es. On eh

K a
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tient cependant un grand compte a 
ceux qui la pofsèdent"; preuve■ quelle 
efl: moins commune que digne d’être 
citée. cl.

Avec quel intérêt nous lirions les 
mémoires de Fulvia, fi fes deux divi­
nités .favorites,, la parefic & l’amoùr du 
plaifir, lui avoienti permis, de lés écrire J 
Si elle les eût écrits.comme elle caufé, 
la leéture en eût été piquante, parce 
qu’on y eut trouvé cê qui ne laffe ja-» 
mais, le naturel & la vivacité:; elle nous 
eût fait connoître un homme qui nous 
a. inftruit foixante ans , "qui nous, a 
fourni la matière de cent.volumes, & 

. fur leqûel nous ne fommés pas? encore 
d’accord. Le' réfümé des converfations 
de, Fulvia eft que ce» phénomène’,: qui 
nous à fi long-temps occupé ; étoit né 
pour gouverner les opinions en amu* 
.Tant les hommes t, & remplifToiti, à: lui 
feul un tel efpace fur la terre, qu’elle 
étoit partagée entre tes difciples & fês 
détracteurs. Né pour in^ruif ê;, pour faire



.vérfer' dfe§ larmes, pour conferver cétte 
étincelle .de gaîté, que les François 
.gardèrent long-temps . Comme les véf>- 
taies le feu facré, mais qu’ils ont laiffé 
éteindre depuis que les calculs écono­
miques font venus les troubler fans les 
enrichir , ou du moins les occuper fans 

.gloire & fans utilité , pour détruire 
cette fuperftition qui défola la France 
pendant deux fiècles , & faire régner 
Cette liberté dans les opinions , qui à 
amené la liberté politique*

Beaucoup de gens ont blâmé Fulvia 
d’avoir quitté un nom qu’on auroit 
affocié * plus d’une fois , à celui d’un 
homme immortel. Sans doute elle n’a 
pas gagné aü change. Il eft plus que 
difficile d’expliquer une liaifon qui, 
dans aucun fens , ne pouvoit être un 
facrifice. Le mariage eft l’écueil de la 
raifort humaine. Les Ibis, qui l’ont rendu 
indiffolubïe, Ont tendu un piège, cruel 
à l’humanité. On - conçoit cependant 
que , parvenue à un âgé marqué ,'On 

- K3 '
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redoute la folitude domeftiqüe ; c’eft-à- 
dife,, dans les momens qu’on ne peut 
donner au monde. Fulvia parvenoit, 

' fans doute y à y fuppléèr par le choix de 
deux compagnes dont elle eût fait le 
bonheur. Mais un 'principe de fageffe 
parmi les femmes eft de ne pas tenter 
de vivre ayec d’autres. Il fe fait une ré- 
volution dans le caractère d’une femme ; 
fa douceur s’altpre,, fâ gaîté s’enfuît., 
fes reffburces diminuent fon , imagi­
nation fe glace, l’indifférence arrive * 
l’aigreur s’en mêle ,les épigrammes 
vont leur train,, les propos fecrcts com’ 
mehç.ent; un. éclairciffement les fuit ; 
les reproches fe niultipient; on fe fc~ 
pare j un ami officieux réconcilie. Pour 
quelques jours , on fe fupporte ; les 
mêmes griefs reviennent ; la fécondé 
rupture fe fait avec plus d’éclat ; les 
ridicules fe. partagent , & les deux 
partis fe réfugient dans la fociétédes 
hommes, qui. aiment où qui adorent, 
du moins , qui pardonnent & qui gou­



vernent les affections qu’ils ont fait: 
naître.

Voilà ce que Fulvia fait beaucoup. 
mieux que nous , & ce qui vraifeni- 
blablement l’a jetée fous le joug dé 
l’hymen. "
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Jl faut un certain mérite pour con- 

fërver long-temps unè, conquête que 
vingt rivales font toujours prêtes'à en­
lever, Ce mérité doit être plus, réel 
qncore, lorfqu’ïl. n’eft pas accompagné 
du prèftige enchanteur de la figure. 
Ceux qui'feroient honneur à l’habitude; 
de la' confiance, ne feraient que ren­
forcer mon opinion; car le talent de 
fe rendre néçefîaire en fuppofe bien 
d’autres.

- Axiane a cette gaîté qui. ne naît 
pas- de l’infouciance, mais qu’on peut 
définir un préfent de la nature; c’eft 
le don de voir les objets comme on les 
verra trois mois après le premier mo­
ment de leur exiftence. C’eft un éloi­
gnement fecret de croire au mal, aux 
mec ha ns, aux ennemis ;-ç’jeft une teinté
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dé frivolité qui écarte les grands ref- 
forts de l’ambition , penchantfunêftê 
qui ballote fans ceffe l’ame, & la tient 
entre les craintes réelles & les efpé- 
tances fugitives.

Il eft des rôles fi difficiles à jouer, 
que c’eft déjà faire du bien que de ne 
pas faire de mal, Axiane n’irrite pas 
contre elle cette troupe mercenaire 
de Salariés qui tiennent, pour un vol 
ce que, la faveur obtient ou accepte. -

La calomnie, qui né refpe&e rien, 
n’a,pas dérogé a fa marche en faveur 
d’Axiane. Les lettres paffionnées des 
femmes à d’autres femmes nè prouvent 
rïen ; c’eft. un délire d’iinàgination qui 
fe jette fur ce qu’il rencontre. Là cé­
lébré Chriftine écrivoit à la belle mar- 
quife de Ganges la lettre fuivante. '

« Si j’étois homme, je tomberaisà 
vos pieds, fournis & languiffant d’amour; 
j’y paîférois les jours, j’y pà.flerois les 
nuits pour contempler vos divins appas ; 
& ■ pour’ vous offrir' üh cbçüf tendra
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paflionné, & fidèle. Puifque cela n’eft 
pas, tenons-nous-en, incomparable mar-. 
quife, à l’amitié’ la plus pure, la plus 
confiante, & la plus ferme ; de mon côté, 
voilà tout, ce que je peux : mais mes' 
brûlans défirs ne font point fatisfaitSîS 
Vos beaux yeux, vous le favez, font 
les auteurs innocens de tous mes maux; 
eux feuls peuvent', dans un infta'nt, en 
réparer l’outrage , t & faire, mon bon­
heur en les adôucilfant. Me refuferiez- 
vous , hélas ! un de vos regards gra­
cieux ? Non , non ; auflï fenfible que 
belle, vous écouterez avec complai- 
fance les tendres plaintes de ma dou­
leur profonde, & je païferai le refte de 
ma vie dans un doux enchantement ».

On parle beaucoup de cette folie, 
qui, fans doute , a. dû avoir fon tour 
dans un fiècle corrompu. & epuifé, mais 
qui ne durera pas, fi elle exifte, & qui 
exifte moins qu’on ne fe plaît à le ré­
pandre.

Axianeeft femme, c’eft-à-dire, quelle
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ena’lesgoûts, les foibleffes, fagrément/ 
la grâce, U frivolité ; & comme ce ca- 
.ràâère, commence à devenir rare, comme 
l’on n’a plus guère que des femmes 
intrigantes, ou ariftocrates, ou politi­
ques, & qu’en recherchant leur. foc.icté, 
on retrouve les mêmes entretiens, peut- 
être préfère-t-on où l’on peut, aller- fe 
délaffer, & fufpen.dre les méditations 
continuelles, qu’exigenœaujourd’hui Jes^ 
clubs , les affemblées , les points de 
réunion de l’homme en fociété.

N’y auroit - il pas une efpece d’or­
gueil à. conferyer le genre d’agrémens 
propres à un fexefans emprunter le 
folide mérite auquel l’autre eft con­
damné? pQurquoi les femmes, fi jaloùfes* 
de commander, dit-on, ne deyroient- 
elles pas leurs conquêtes à leurs char­
mes perfonnels ? , , .

Je pardonne à mon héroïne, d’éta­
blir une certaine proportion entre fes 
goûts & fes moyens. Elle aime à orner 
& folitudç j à .pârçivfa pprfonne , à



donner leurs aifes à ceux qui les recher­
chent. Tout eft foigiiéchez elle ; c’eft 
plutôt un temple Ou repofe une divî- 

. nité, qu’une retraite où vit une veuve 
confolée.' Heuréufé fi fes goûts rëni- 
pliffoient fon ame !’ Trôp ‘p'ué&iës'pôti?,' 
la fatisfaire, elle les perd de vue pour 
le jeu qu’elle adoré,' qui là tti'è, qtfé’ 
tout l’invite à abjurer , mais qui maî- 
trife fon ame avec un defpotifme contre 
lequel échoùéftt même l’intérêt & la Vâ-’ 
nité.-

Si. les femmes vîênrientrjàmais' à dé­
couvrir un certain fecret, elles feront 
bientôt la conquête de nôtre fèxe. Là 
beauté nous fédùif1, Tèlprit‘nôuS aiguil­
lonne, la fenfibilité nous entraîne, la 
douceur nous fubjuguê. C’eft 1 aimant 
qui: attire toutes les âmes ; c’eft le 
charme qui agit fur tous les hommes. 
En effet, le conquérant qui veut fe; 
dclaffer dé la gloire > l’ambitieuk qui 
fufpend fes aéïifs projets., Ehômiftè’de 
lettres qui s’arrache a fés méditations , 

WWW



ladminiftrateur 'qui laifle reppfer les 
deftins du monde, publient leurs toür- 
mens & leurs fatigues auprès de la 
beauté qui fourit,excufe , pardonne, 
revient, oublie. L’indulgence eft en 
gén^r^f la / vertu desinçrtels>, .elle doit 
entrer pour moitié dans l’exiftence des 
femmes; & les vertus mafquiines, les 
prétentions au caractère, l’immutabilité 
des principes, font des qualités. faps 
doute. 4 mais toujours - aux dépens des 
grâces & de l'amabilité. La foiblefle. eft 
la.: : fpurce de cent défauts , £ & l'indul­
gence la mère de cent vertus. C'eft au 
bon efprit à bien marquer la ligne qui 
fépare ces deux fenfations-
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O l ¥ Ni B É: eft pàrvcnüé à la c&hïidêL 
ration pàrUne route tout -■ à^àit ^plaîd 
làft'tèi* Elle ne le doutoit pas de la graiP 
deur de fes deftinées ; & , depuis que la 
fienne a changé '; ellé?hë3Gboit?‘pâamêmé' 
àu païfé.

Lé lendemain Quelle’Jeut époufôfoH 
premier époux , elle ' s’aperçut qu’elle 
êtoit veuve. Libre dé difpofer■d’elle- 
même , fon coeur s’envola chez un 
homme aimable, malheureux dans lés 
cours étrangèiiès-J:-héürétbéliàJ la "fiénftê , 
& dont la deftinée a toujours été dé fe 
Voir plus aimé àü dehors qu’au" de­
dans.

L’abfence prépare ou décide l’infidé­
lité. L’amant part pour le Nord. Deux 
rivaux fe préfentent; tous deux timides, 
tous deux amoureux de bonne foi, tous 
deux offrant des facfifices, tous; deux



peu accoutumés aux refus. I?iin, ftôÜN " 
riflbn de la gloire , offroit fon cœur & 
fa-fidélité ; l’aütre , accoutumé à des 
conquêtes plus douces , denfandoit des 
chaînes ; il fut préféré.

Olympe ëîjtraînoit fon nouvel amant 
dans les charmes d’une converfation 
pleine d’intérêt"; les accens de la voix 
redifoient 3 avcc l’expreffioh de‘la mé-* 
lodie , ce que fon cœur âvoit làrlfé'dé- 
viner ; les à propos de la fcène étoient une 
nouvelle maniéré de s’entretenir d’une’ 
paffion nai fiante ; le plaifir réfonnôitfur 
les cordes de fa lyre ; & ce paflage 
continuelde laraifori aimable au talent 
enchanteur, & du preftige des talens 
aux éclairs de la gaîté, enchaînoitin- 
fenfiblement un être né dans cette clàffé,£ 
où le plaifir eft le premier des befoins, 
& la feule chofe que lui ait refufé la 
nature, avare au moins de ce don, pouri 
tenir la balance entre tous les humains.

- L’idée d’un bonheur fi pur pourroit 
échapper & altérer la jouiffance. Des 



ç i<fo
ferméns mutuels doivent le confacrçf ; 
l’amoûr lève les obftacles , & ce dieu 
fait un de ces prodiges, qui n’en eft un 
cependant que dans, les pays à préjugés. 
Olympe a perdu un efçlave timidej. & 
celui-ci, au lieu d’une maîtreffe capri- 
çieufe, a trouvé une compagne fenfible 
à .la gloire. Aux dons de la fortune t fe 
joignent le? hommages forcés .de:ces 
hommes dont le métier eft de fervir & 
le bonheur dans, un des regards de, l’idole 
du jour.
,, .Olympe redoubla de foinspour garder 
là conquête ; elle chauffa le cothurne 
& le brodequin, protégea les arts ap­
pela le bel-efprit, réunit les plaifirs; 
mais ne fut pas écarter l’intrigue do- 
meftique, qui empoifonne tout, & trou­
ble les innocentes perfidies que le don 
>de féduire. fait, à l’amour heureux , < quj 
procurent un amufement de plus, fans 
amener la rupture , .& qui vous laiffent 
les douceurs de la fidélité, fans l'ennui 
de porter les mêmes chaînes.

Convenons
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. Convenons cependant qu’Olympefit 

du féjour de fon amant le rendez-vous 
des arts aimables & des pallions choi- 
fies ; mérite d’autant plus rare dans un 
fiècle qui femble ; avoi r - renoficé • aux 
plaifirs délicats , pour fe livrer aux clubs 
politiques & aux cafés tumultueux. •

, .Un médecin aveugle détruifit' rédi- 
fice du bonheur. Olympe eft dans les 
-larmes ; déferrant cës lieux enchantés , 
elle vient fe côüVrir de crêpes dans une 
retraite profonde_ndu moins a-t-on tout 
préparé pour recueillir fes foupirs.

Le temps mitun.tefmeaüx douleurs 
les plus viyes:p il fut fécondé par. l’idée 
d’avoir recouvré la liberté, i Les'. feux., 
les ris, exilés pour un moment, reprirent; 
leur ancien empire,'.Olympe donna la- 
main à l’amour, Trifte & chancelante 
elle eut le malheur d’aimer f ou plutôt 
d’afficher celui...i il eft fugitif.

L’efp.oir de dominer , l’idée d’être 
entourée d’efclaves, étoient les vrais 
befoins de ,1’affidf 4'Ôiympé. L’amour
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leur prêtoit fon voile officieux. Com­
bien de femmes livrent leur fecret. éà 
fàifant certains choix ! N eft-ce pas fa- 
crifier à l’ambition, que de fou rire aux 
vœux d’un fexagénaire, expiant les im­
prudences du jeune âge par des infir? 
mités vengerefies de la décence mépfi­
lée ? N eft-ce pas facrifier à la volupté, 
que de fe permettre un jeune homme frais 
comme la rofe, qui ne fait que rire & 
câreffef ?

Olympe a ouvert fa maifon à tous 
les goûts, au jeu qui maîtrifè fes parti- 
fans , au plaifir qui s’arrange, à la gaîté 
qui mafque les goûts peu délicats, à la 
dignité: qui en impofe à la calomnie , 
;au tumulte qui a fon coin d’utilité, en 
ce qu’il fert à cacher ce que l’on veut 
dérober aux yeux obfervateurs. Elle af- 
feéte une bonhomie à laquelle les fots 
ne manquent jamais de fe prendre ; ils 
croient à la bonté de ceux qüi fe difent 
bons, comme à la fenfibilitéde ceux qui 
parlent fans ceffe de leur cœur. Olympe 
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les connoît pour les avoir vus autrefois,)' 
Depuis, elle apprit à en tirer parti. 
Cela s’appelle fortir très-adroitement de 
leur claffe. > *

Olympe aime a être adorée. Excepté 
lê bel r efprit, les talens, lu Page dit 
monde > la figure, l'amabilité, lè rang < 
elle n’a nulle prétention. Qu’on ne fe 
donne pas pour dévote , pour politique, 
pour femme favante , pour économe^ 
peu lui importe tout le refte/
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ORPHOSIS.

E L L e a tout connu , tout eflayé, 

tout aimé, & s’eft dégoûtée de tout. 
Ayant peü.à feloùer deshômmes, beau­
coup à fe plaindre des femmes , elle a 
cherché la retraite ; mais elle a fait,de 
dette retraite l’aille des plaifirs. Elle y 
a* introduit les hautes, fciences , les rê­
veries, tous les amours, platonique, 
pKyfique;' tous les arm, mufique, pein­
ture , hvgienne ; la bonne , chère ,, la 
médifance , la tracaflerie ne font point 
rebutées ; c’eft enfin la retraite la moins 
fauvage qui exifte. ..... .

Le théâtre change fouvent^ la conf­
iance n’eft pas un titre aux préférences : 
lé bel-efprit n’en obtient pas davantage. 
On aime une médiocrité qui s’extafie 
tout naturellement. Ceux qui fe laffent 
d’admirer, acquièrent bientôt une liberté 
complète ; & s’ils s’avifoient de n’en pas
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profiter , bientôt on leur en feroit con- 
noître le. chaîne;

Orphofis n’a jamais triomphé de trois 
défauts .effentiéls ; la -timidité étouffe 
fa penfée, qui n’eft pas trop prompte’à 
fe-faire jour le dégoût lui fait aban­
donner fans égard ce quelle a pris fans 
examen. Soit indécifion , foit foibleffe, 
elle fftft jamais sûre de fa volonté. Les 
flatteurs-s’en emparent , & ce n’eft que 
long-temps après quelle découvre na- 
voir été que 1 inftrumént des volontés 
étrangères, i r. .’ , ' -

Sur un point cependant elle eft bien 
digne de remarque. Condamnée, par fon 
rang , à ;être entourée de femmes /, elle 

' ne leur a jamais livré la* moitié de fon 
exiftence ; mais établiffânt dans fôh .pa­
lais une efpèce de république , chacun 

■y vit pour''foi, ’& ne porte dans la fo- 
ciété qu’uné légère partie de fon temps 
& ’de fes affections/ Ce font plutôt des 
reffources pour le befoin , que de§. jouif- 
fances de chaque inftant.

L 3
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Orphofis. s’eft fur - tout 'attachée A 

raffembler des caractères oppofés. L’une 
èft bonne, douçe, & d’une humeur égale,, 
fans fadeur & fans complaifance fervile;. 
L’autre eft décidée , tranchante, mais 
fans oublier ce que fa pofition lui or­
donne d’écouter, de faire ou de fuppor- 
ter. Une troifième, bel-efprit, fe jette. 
à corps perdu dans tous les paradoxes à 
& la dernière, fpectatrice philofophe de 
tout ce qui fe paffe fous fes yeux , rit, 
fans humeur, de la pauvre eïpècc hu­
maine. .. ,s '.J..

.Orphqfts a déconcerté la deftinée. An­
noncée dans le monde comme un pro­
dige & condamnéepar fon rang , à 
vivre dans le. fafte.,. on s’attendoit à airr 
rôle brillantfoit que l’amour fe .char­
geât d’embellir fon hiftoire, foit que la 
vertu fe chargeât d’en faire les frais,. 
L’amour & là vertu ont en effet tous 
les deux .fourni '-des épifodes. intéref-, 
fans., ... ..  , V .

Il eft un défaut qu’on n’acquiert, non
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plus qu’on ne s’en corrige ; la nature le 
donne & le .conferve, la raifon ledé- 
fapprouve &, l’augmenté ; & ceux qui 
veulent en guérir, en font un ridicule , 
fans .le diminuer. Ceci tient un peu du 
logogryphe ; mais dès que vous faure? 
que le mot de l’énigme eft la timidité, 
alors peut-être la trouverez - vous affez 
jufte. G’eft donc cette timidité qui a eu 
une influence. extraordinaire fur la vie 
d Orphofis ? qui la éloignée de la cour? 
qui 1 a circonfcrite dans un cercle plus 
étroit que choili, qui a donné à fes pa­
ïens trop d’empire fur elle ; mais auffi 
comme ce que nous appelons nos vertus 
tient intimement à nos défauts , cette 
timidité lia préfervée , à peu de chofe 
près, de ces folies aimables qu’on nomme 
foiblefîes , & qui changent - de nom à 
mefure quelles font répétées ; cela s’ap­
pelle d’abord fentiment, enduite fur- 
prife faite au coeur , après imprudence. 
Ces trois fenfatibns ne mènent pas/à 
grand’chofe ; mais bientôt arrivent les 



coups * ïympathie j les pallions, les 
cnforccïlemens qui mènent aux facrifiees 
importai!»; L’ame fe rèpofe de fes grand» 
rnouvemcns,-finis jamais fe déshabituer 

rde la fcnfibilité? Dans ce nouvèl état , 
ôri n’à plus que des difpofitions, des pen- 
chans fecrets ,’ dés goûts vifs. Les cha­
grins de l’ifïconftance épurent l’ame ; on 
invoque l’amitié, & l’on brûle à fes pieds 
le roman de l’amour. .L’amour n’eft pas 
la dupe de ce courroux paffager, & fait 
bien qu’il n’a fait que changer de nom, 
ou pris une route différente, pour arriver 

;nu 'même but. - Dans ces phrafes à la 
<3rébillon y Orphofis retrouvera des 
foûvénirs agréables.

Les parens ne peuvent pas donner la 
beauté ’j' là nature s’eft réfefvé ce don -, 
au deffus de tous les autres ; mais ils 

' peuvent donner les talens qui doublent 
Ton prix. Rendons hommage à Orphofis. 
Les cordes de fa harpe retentiffent dans 
toutes les âmes; ce n’eft pas Un fon har­
monieux qu’elles expriment, c’eft un 



fehtiment qu’elles répètent. Son pinceau’• 
brillant donne la vie à ce qui n’eft que 
régulier, & de la grâce à ce qui n’eft' 
qu’agréable. Le goût, qui pare le talent 
& la beauté, eft devenu chez elle un 
guide fur, qui embellit tout ce qu’elle 
conçoit & fait exécuter^

Telle eft Orphofis. Pourquoi de pré-* 
teridus-naturaliftës l’ont-ils égarée dans 
les trilles fecïets dé Mëfmer ? Pourquoi 
des novateurs crédulesfont-ils conduite 
dans l’auditoire de Lawater ? Ce n’eft 
point en Angleterre, ce n’eft point en 
France que’ces'rêveries doivent s’accré­
diter ; & les baquets "j.lès'fociétés olyi#- 
piques feront un jour la honte de ces 
fiècle, auquel cependant ils ne fur vivront 
pas.



IrEUCOTHOÉ.
CZ> h a R. m e s de la figure, pourquoi 

difparoiffez-vous? Charmes de l’elprit 9 
pourquoi vous affoibliffez - vous ? Du 
temps que les fées douoient les mor­
telles , celles-clnétoientpas mieuxtrai- 
tées que Leucothoé ne le fut. Figure 
imposante, taille noble &-parfaite, élo­
quence irréfiftible, grâces du maintien, 
fon de voix enchanteur y courage de 
lame , des fens voluptuteux, elle a tout 
poffédé. Elle fait être tout à la fois 
douce & cauftiqüèj fière-& complaifan'te, 
amante & amie ; elle conferva de fon 
fexe ce qui le fait adorer, & prit .du, nô­
tre ce qui le fait rechercher ; & , pour 
comble de biens à-tant dé dons précieux, 
elle joignit la fenfibilité ; non cette dif- 
pofition à croire l’imagination d’uii 
homme enflammée du feu du défir , mais
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ce retour envers un fentiment éprouvé , 
qui fe plaît à récompenfer l'homme fin- 
cère qui fe dévoue.

Leucothoé compta pour rien ce ma­
nège des fens, ces furprifes faites à la 
raifon, ces jeux de la nature, qui nia 
guère qu’une façon de s expliquer. Elle 
fit du plaifir le prix de la tendrefle, & 
renierçia fouvent. le defiin.de. lui avoir 
donné ces appas -, qui récompenfent le 

. fientjment mais jamais elle ne ccwec" 
tit en fpéculatîons , des foiblefies réflé­
chies, & le coeur toujours diûribua fes 
faveurs,. ./■. .~y '

Voulez-vous voir une femme toute 
nouvelle {.faififfez. lïnfiant où Leneo- 
thoé , en belle humeur , fait fes por­
traits. D’un héros elle fait un nain:; 
d’un. beau , ame; caricature ; d’un homme 
d’efprit, u n fot qu’on plaint ;; -dû ne prude, 

. une catin qu’on aime fans l’efrimer. Elle 
joue fur le mot , diftribue le ridicule , 

:... frappe ..toujours fl jufte.,. qu’il faut

defiin.de
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malgré foi, contribuer au facrifîcéde ce­
lui qu’ellé immole. Idée , expréffion',- 
faillie , force, tout eft à fort choix; & 
-l’habitude '-de n épargner perfonne fait 
•qu’on lui croit une efpèce dejuftice dans 
fesfarcafmes»yr

Etoit-ce vous, Leuçotohé, qui deviez 
vous.prêter à’ces jongleries myftiques, 
en faveur un moment, perdues aujour,- 
d h’ui dans la mafler des grands événc- 
meris qui tour à tour nous'étonnent, 
nous confolent,' & nous, affligent ? Sans 
■doüte'vous êuffiez honoré cette fe été , 
vous l’eufliez relevée du moins, fi elle 
pouvoir l’être. Mais que faire entre la 
folie ‘où l’ignorance., la mauvàife foi ou 
la crédulité ? Quand la Valliere courut 
aux.carmélites, elle ne fit que donner' 
le change à fon cœur ; mais les tfiftes 
.rêveries des martiniftcs affoibliffent l’ef- 
prit, & ne difent rien à ce cœur.

Leucothoé eft d’autant moins excu- 
fable , Jqu’elle n’avoit pas attendu , pour
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orner fa failbn,que le temps eut outragé 
fes grâces. De bonne heure elle réunit le- 
talent de penfer au don déplaire.Sans con­
voquer des bureaux d ’efprit, fansjfaire de 
petits vers, fans hafarder de maüvâifes - 
pièces fous le voile ..toujours tranfpa- ' 
rent de l’anonyme, fans faire-des vo-- 
lumes de moralequi; peut être conte­
nue dans douze pages, fans emboucher? 
la trompette épique, fans charlatanifme,' 
fans amans,beaux-efprits, elle s’eftifait* 
une. réputation, qu’envient en fecret” 
nos modernes Saphos , &. qu’elles ' ont- 
raifon d’envier, s’il eft.vrai, que l’ufage 
habituel d’un efprit, qui né tarit jamais - 
vaille-mieux.'que l’emploi pédantefque- 
de l’efprit des autres, art qui appartient 
tout le monde.'

On a dit de Leucothoée qu’elle n’a- - 
voit jamais refufé la réputation dmnel 
femme à fa haine , & un bel homme à 
fes défirs. D’où vient ce'penchant ef-,; 
fréné à la vengeance ? C’eft qu’on eft
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parvenu à en. faire, une efpece de'-véttff 
Qui ne fait pas fe venger, di-t-on, ne 
fait pas aimer; la vengeance eft le plai- 
frrdes. dieux. ; &. avec le fecours. de quel­
ques lieux communs de. tragédie ,<■ on 
érige en vertus héroïques, des pallions fu­
rie u fes.

Ces défauts que les hommes revendi­
quent , s’alliaient, dans Leucothoé, à 
un goût bien différent ; elle cultiva les 
talens enchanteurs ; la harpe réfon- 
noit fous fes doigts; & cet inftrumént, 
qui devient une parure entre les bras de 
celle qui l’interroge, fut plus d’une fois 
l’interprète de l’amour &le délaffement 
du vainqueur. Heureufela femme qui ne 
s’en repofô pas uniquement fur fes char­
mes , & qui fait que fi la beauté corn-; 
mence les conquêtes, c’eft le talent qui 
les achève & les conferve !

SiLeucothoéeût paru dans le monde 
a.l’époque où tout fe régénère ; H fon- 
ame de feu eût été agitée par les grands: 



événemens qui nous occupent, elle eut 
doublé fes moyens ; niais vivant à une 
époque, où la volupté donnoit ce que 
nous efpérpns de la liberté, Lejacothoé a 
vécu pour l’amour.

/
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- ZAMÔLLINÀ.

ampli ina. née d’une famille que 
-l’amour , les grâces/ & la fortune trai­
tèrent également bien., a confcrvé à fa 

• maifon ces trois divinités protectrices. 
Dans fon printemps, fon cœur lui donna 
un peu de peine à gouverner ;elle étôit- 
difpôféè* à" expédier promptement une 
paflion j.maïs de petits malheurs amenè­
rent cette prudence que , pour l’intérêt 
même de fes plaifirs, il faut prendre pour 
tutrice.

Zamollina étoit précisément ce qu’on 
appelle une très-jolie femme.Un front ou­
vert & bien deflirié ; des. yeux encore plus 
careffans que tendres; le Souris du.bbn- 
heur & de la volupté ; des joues parfe- 
mées de rofes , & ces agrémens qùe les 
anciens romanciers appeloientrafile.des 
grâces ; des dents vraiment afiatiques ;

un
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un teint éblouiffant, une gorge’ênfinbù 
la nature avoit prodigué fes richéfles 
fans profufion. On croira .que j’ai.volé 
ce portrait à feu Dorât, on fe trom­
pera ; ce. n’ëft qu’une réminifcence , & 
ma mémoire infidèle nié laiffe sûrement 
fort au.deïTousde l’original. A ces char­
mes impérieux joignez .les charmes plus 
impérieux encore du caractère. Sa. dou­
ceur calmoit tout ce qui l’approchoit 
& fa gaîté , quelquefois .même un, =peû 
vive, prévenoit la monotonie qui naît de 
cette extrême douceur. • . .

Ces qualités naïves de la jeuneffe fu­
rent un peu gâtées par les aftuces de 
l’amour. Ce dieu n’eft jamais fans' m.yf- 
tère, & la nécefiité de fe. cacher coûte 
toujours quelque chofe à la franchife?: 
de là commence une nouvelle maniéré 
d’exifter; la finelfe remplace l’étourde­
rie ; les calculs fuccèdent à l’abandon ; 
unpeu de défiance fe mêle aux plus doux 
fentimeris. La' perfidie qu’on éprouve., 
ou du moins l’in confiance qu’on prend.

m :
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pour telle , font connoître des pallions 
malignes,’telles que la colère & là ven­
geance. Airifi s’altère la pureté de lame ; * 
ainfî l’on commence à avoir befoin d’in- 

xdulgence.
Zamollina fe repofa quelquefois de 

fon bbnheur fur des hommes aimables-, 
l’un étoit ce qu’on a'ppelle un homme 
de cour ; tous fes dehors atteftoient l’in­
térêt le plus vif. Le défir de plaire, quand 
il eft fôutenu, eft un hommage auquel 
on ne réfifte point. Les foins délicats , 
fans être prodigués, cette foule de 
riens, interprètes d’un cœur qui a befoin 
de fe trahir, l’art de deviner les défirs 
de la femme qu’on veut conquérir, font , 
"des piégés tendus à la fagefle , prefquè 
toujours'au profit de l’amour* L’homme 
enfin qui ne fatigue point par des décla-' 
rations, qui né précipite pas le moment 

' des récompenfes, qui craint de perdre 
le peu dont il jouit , eft un être fi dan- 

. gereux, que les réfiftances alors devien­
nent une chimère. Là vertu abandonnée
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£e tait t & l’ivrelfe du plaifir & des fen- 
timens s’empare de Taine tout entière. 
Zamollina ne nous dira pas fon leçret; 
mais vraifemblablement elle eft de notre 
avis. ,
; Il eft une autre claffe d’hommes qui 

embarraflent encore une femme décidée 
à une certaine févérité. Je fuppofe, par 
exemple , qu’on joignît la fleur du bel- 
eïprit au ton d’un courtifan, & l’ac­
tivité de l’intrigue aux projets combi­
nés d’une,, vafte ambition ; que connoit 
fant leshomme's diftributeurs des grâces, 
on les eût rendus faciles à les accorder , 
à force de les diftraire ; & qu’ainfi, affo- 
ciant une femme à toutes fes spécula­
tions , on fît éclore dans fon ame les 
germes de dix pallions à la fois , ce fe­
rait une nouvelle manière de là fubju- 
guer. Si, dans le choc dès contrariétés 
inféparables d’une pareille eritreprife , 
on propofoit l’amour comme un adou- 
cifiement aux contradictions & une ma­
nière de les fupporter, quelle eft la

M 2



femme qui fe refuferoit à cette compen- 
fation , & qui ne s’eftimerqit heureufe 
d,c.foutenir fon ami dansla carrière ? Za- 
mollina fe ferait dévouée généreufement,. 
&"eût remercié les Dieux d’avoir mis dans 
ibn coeur ce feu divin qui éle&rife les 
hommes & double, leurs refibrts.
■.Là-fortune, qui fe plaît à faire des pro­

diges, & à donner aux hommes des preu­
ves éclatantes de fon pouvoir , plaça 
l’époux de Zamollina dans un pofte alors 
brillant ; il ne fut point ingrat, & mon­
tra à cette fille du fort qu’il fayoit pro-t 
fiter de fes faveurs. Il ne fe plongea pas- 
tout entier dans les calculs de l’or ; tou­
tes les jouiffances eurent leur tour : il 
pourvut à tout, à l’iUuftrarion de fa 
màifon, aux bèfbins de l’avenir, au bien- 
être de fes amis. Il eut grand foin de ne 
fe lailfer jamais importuner par les rêves 
de la gloire ,- par les travaux du minif- 
tère, par les plaintes de 1 armée mar­
chant droit vers ion but, il parvint à 
l’unique chofc qui l’occupoit. , .
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Zamollinà, qui gagnoit à ce marché 

l’abondance & la liberté, joflit dé.l ufié~ 
& de l’autre fans faite & fans excès ; mais 
Ja mort lui ayant enlevé un objet dè les 
àffé&ïbÀs'j, & la difgrace ayant renverfé 
l’époux le chagrin la condüifit a ,1a 
réâeiionyla réflexion au néant des cho­
ies humaines > le vide des chofes hu­
maines à une autre fourcè de confolâ- 
tion. Elle imagina que le ciel même ve- 
noit'à ion fecoiip. L’examen des affairés 
divines la jeta dans plu fleurs fyftêmes 
tour à tour'accrëdliés. La croyance aux 
éfprits a le double a’ppat de nourrir fâris 
celle la cufiofité^Tefpérânçé. Ôn croit, 
à chaque inftant retrouver ce qu’on-a 
perdu > où connoîtrc ce qù’on n’a jamais 
Vu. D’aillèurs le commerce avec les cé- 
leltes intelligences a quelque ■ çhofe cle 
plus piquant & de plus neuf que celui 
avec lés directeurs de confciencc & les. 
dépofitairds. des folbleffes humaines. >

Zamollina avoir un grand fonds -d’a-
M •' 3.
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rnabilité (ans douté , puifqù’il a re'fifté 
aux pitoyables rêveries qui , dans le 
cours de cet ouvragé, ont déjà excité 
notre humeur. ’

Quand on obferve la vie des femmes 
qui, ont joué un rôle , on voit que le 
plaifir eft un ingrédient eflentiél à la 
compofition du monde & que fa plus 
belle/ moitié languiroit, fans les inspi­
rations' de l’amour. Sous plufieurs rap­
ports , c’eft un Singulier coup-d’œil que 
celui de l’organifation de la fociété , 
dans les pays que. l’on dit parvenus au 
plus haut degré de civilifation.rCe qu’il 
y a de plus intéreflant, ce ne font pas 
les effets, mais bien les çaufes; & ce 
mouvement éternel qui produit les élé­
vations & les chûtes., l’opulence & la- 
misère , la renommée ou l’oubli humi­
liant , la faveur ou la difgrace , eft une 
fource inépuifable de méditations. Il 
pn eftune de regrets, c’eft lorfqu’on a 
donné une confiance précipitée à des
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hommes qu’il faut défavouer, au moins 

■ ' par fon indifférence. Ils vous forcent à
paroître dans des Scènes cruellement dé­
sagréables, &fi défagréables, que je me 
reprochçrois d’en retracer le Souvenir.

»
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FAUSTIN A,

LÉs femmes, dans nos- mœurs , ne 

peuvent guère fe , rendre célébrés que 
par la béauté ; les talens de l’éfp.rit font Ci 
Vdifins du ridicule, & l’on fait aujour­
d’hui fi peu de caside ce qui n’eft qu’ef- 
prit, que la réputation qui en pro­
vient èft toujours mélangée de quelques 
réflexions défagréables ; mais aufli la 
beauté & la difpofition à eh faire ufage-, 
entraînent tant de petits écarts & 
des chagrins fi réels, que, tout bien 
examiné , elle eft un préfent vraiment 
funefte. Où nous conduira cet exorde, 
dit le' fpeâateur impatient en par­
courant cette galerie ? D’abord qu’eft- 
cé que Fauftina? Une femme fingüliere 
fous bien des rapports. Elle poflede l’art 
d'intérelfer au même dégré des hommes 
d’un goût,, d’un état, d’un caraétère tout 
à fait différens-; Elle s’eft occupée du 
bonheur d’un homme minutieux, fans
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volontés à lui, parlant beaucoup , fans 
éloquence, ayant le tic de vouloir être 
toujours Ce . qu’il. n’étoit pas. De ce 
combat foutenu contre la nature, réful- 
toit mille ridicules que Fauftina par? 
tagéoit jufq.u'a un certain point. Elle 
a également pris foin du bonheur d’un 
homme décidé j,qui ne ïè payoit pas.de 
foûpirs, & vouloit.fav.oir ce qu’il faifoit 
en aimant ; & d’un autre mis dans 
le monde à l’époque où les femmes 
.gâtaient leurs amans ,.&quicommençoit 
par fe faire adorer avant de fe mettre 
en aucuns frais de fentiment. Enfin elle 
prêta fon oreille., prompte à faifir les 

dnfinuations , au£ propos féduifans. d’un 
/homme fait pour flatter la vanité ,; amu- 
fer,refprit,,tranquillifer la raifon furies 
fuîtes d’umpenchant,,& intérefler afîez 
le coeur pour, juftifier toute efpçce de 
faCrifices. Elle n’a point défefpéré .un 

■ prélat indiferet.,’dont, l’ambition a été 
-déçue & qui lui.ptom,ettoit de bonne 
foi de l’aflbeier- à fon règne minifîé- 
riel. .

pas.de


W /18 * > 'Des amis d’un caractère prefque op- 
pofé ont trouvé dans Fauftina plus 
ou moins de fenfibilité, mais tou jou rs 
des confeils adaptés à leur befoin , 
& cette .fincérité précieufe qui abfout 
les femmes des trois quarts de leurs 
autres défauts. Sans approuver les éga- 
rcmens du cœur, c’eft cependant de 
toutes les erreurs celle pour laquelle il 
•eft le plus aifé d’être indulgent : ce qu’on 
reproche à cet égard eft prefque toujours 
exagéré , & fût-il approchant du vrai , 
pourquoi juger avec tarit de févérité 
une faute dont la nature eft complice ? 
'Et d ailleurs ne faut-il pas infiniment 
pardonner à celle qui a toujours vu 
deux êtres dans' l’objet actuel de fon 
penchant, l’amant & l’ami j, & qui, en 
faifantun tort imaginaire au premier., 
a cru devoir des compenfations réelles 
au fécond. "

Lorfque le Clergé furieux, lorfque 
les Parlemens, ne rèfpirant.que la veri-1. 
gçance,lorfqu’ùnpartipuiflant confpîïa
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contre la chute d’un mortel que Fauftina 
chérifîbit, elle ramafîa toute la forcéde 
fon caractère,tous les moyens de fes amis, 
toutes les reffôurcesde fon expérience, 
pour le fauver. Elle ne vécut, n’exifta, 
ne fe repofa, que lorfque tout fut défef- 
péré. Les nuits entières étoient em­
ployées à tenir des confeils infructueux ; 

■ & lorfqu’il eut fuccombé & qu’il fallut, 
aller reïpirer loin de la cour, elle fe 
trouva au pofte de l’adverfité. L’injuf- 

Ctiçe de l’opinion ayant forcé le mêffïe 
homme à chercher à cinquante ans 
une autre patrie, elle vola confoler 
celui qu’elle n’avoit pu fecourir.

La vie d’une femme fur le grand 
trottoir eft un roman complet. Si nous 
faisions celui de Fauftina, nous n’ou­
blierions pas l’épifode avec Ôrphofîs, 
qui d’abord pafla de l’intérêt à l’engoue­
ment , & tout aufti fubitement de l’en­
gouement à Pindiférence. La haine qui 
fuit cette amitié violente .eft bien au­



trement dangereufe, que celle qui 
naïf d’une ~ mutuelle antipathie.

Quand Fauftina , à l’abri de toutes 
les peines', s’abandonne à cette gaîté, 
don précieux, on voit, une ame faite 
pour, être franche., , mais que la co- 
.quetterie & le befoin de tromper ont 
rendue fine jufqu’à' la fauffété. Il eft 

.bien difficile- de. multiplier les heu-, 
reux fans faire plus d’un perfonnage, 
& ces fréquentes métamorphofes ne 
fe concilient point avec, la candeur.

. C’étoit un état que celui d’une 
jolie femme à Paris ; il falloit être de 
tout & par-tout; la toilette, les fpec- 
tacles, les foupers, le jeu, l’amour, 
le fommeil , les billets, les courfes 
du matin partageoient tellement la 
journée , qu’il ne . reftoit. pas une. mi­
nute : on faifoit; tout/en courant, & 
à peine trouvoit-on quelques inftans 
pour faire ou recevoir des confidences., 
pour les explications qui confomment 
les ruptures. Comment Fauftina eût-



( iSp ) 
elle trouvé le temps de fe ràppeleï 
ce que . jadis on nommoit des devoirs / 
& que depuis ; on nomme des conve­
nances

Comment fc porté la comteffe de** ? 
demandoit à fon mari la maligne Fauf- 
ti’na (.c’étoit l’objet d’un nouvel amour )ï 
Fort bien,- répondit le mari, je l’ai 
vue il y a une demi - heure fe pro­
menant avec le chevalier dex* * ( c’étoit 
l’amant de Fauftina ), qui fut atterrée 
du coup, parce que fon mari n étoit pas 
plâifant. Fauftina avoir une tendance à 
aimer ou. à protéger, comme on voudra , 
les beaux efprits. Or il y en a de deux 
fortes s les uns çaufgnt avec graeé, & 
ont daps le eapnrxer.ee je ne fais. quoi, 
de. piquant de . d’original ; les . autres 
rie favent que lire ou réciter. Us font 
méthodiquement cauftiques , & pen­
dant que les autres parlent, ils élàr 
borent un bon mot. Fauftina aurait pu 
mettre, à l’écart cette claffe , que dans 
certaines foçiétés on nomme de pe-

eapnrxer.ee
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tits pédans. J’avOue que Fauftina n’au- 
roit pû s en paffer, & méritoit à certains 
égards les plaifanteries que n’épar- 
gnoient point affez deux hommes dont 
elle avoit fini par faire des amis.

J’ignore la retraite où sJeft réfugiée. 
Fauftina, & même fi elle en a choifi 
une : il vient un temps où l’on pèl­
erait volontiers la mémoire , Ipit parce 
qu’on ne remplace plus certaines af­
fections , foit auffi parce que les cir- 
conftances ont trop changé à notre 
défavantage» On ne regrette pas la 
beauté fugitive ; mais la façon dont 
on fentoit, & plus encore l’heureufe 
faculté d’infpirer des fentimens, fouree 
de bonheur quand on les partageoit, 
foürce d’amufemens quand on les 
faifoit naître.

Si Fauftina perd jamais un genre 
d’empire que Jes femmes di.fputent au 

. temps le plus qu’elles peuvent, qu’elle 
fe confole en confervant des amis ; 
ç’eft eux qui dédommagent des conque-



tes. Les foins de l'amitié , qu’on dé­
daigne à vingt ans, font vus d’un autre 
oeil à\ quarante ; ils régénèrent une 
femme, ils commencent une nouvelle 
époque ;&, grâces à eux, on ne fait que 
changer de jouiffances ; fi la première 
* ét é plus vive , l’autre eft plus, pure.
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E M Ï R È N E.

C3’e s t ici qu'il; faudroit employer de =. 

fortes couleurs ; mais $ je l’avoue-, ma 
palette épuifée ne me laiffe .pas l;efpoir 
d’achever ma tâche. Les Peintres,,à. la 
fin de leur carrière , ont un coloris 
terne ; ' le vert n’eft plus du vert, & 
leur pinceau île court plus. fur la toile. 
Rama fions le refte de nos forces, & 
voyons s’il eft pôflïble d’exprimer dans 
un feul portrait tant de contraftes.

Emirène n’a point cet accord fou- 
tenu entre fes volontés & fes penchahs, 
entre fes devoirs & fes habitudes.; .c’eft t 
à-dire, du caractère ;. & cependant elle 
a une. ténacité inconcevable', mais 
malheureufement dans des dèffeins mal 
conçus. Susceptible d’une certaine dofe 
d’affeètion, elle s’égare, au lieu de l’ap­
pliquer à des objets qui en juftifîeroient 

l’emploi.
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l’emploi. Tout va par fougue chez élfè; 
êllè aime avec fureur , comme elle hait 
jufqu’à la démence, & fon amour & là 
haine pèfent également fur ceux qu’elle 

■en accable-.
Non feulement elle n’a pas-fu faire 

la place où fon - nom l’a voit allez mal 'à 
propos élevée; mais , de plus, elle n’a 

’pas permis qù’ôn la fît pour elle,; qu’on 
la dirigeât dans un emploi fi fort ati 
definis de fes moyens, & qu’on épargnât 
aux liens l'humiliation -cruelle d’en-’ 
Rendre parler de fon infuffifance. Rien 
n’eft révoltant, comme cette préfomp- 
tion qui court au devant des poftes les 
plus périlleux9 & compromet tout à la 
fois celui qui le confie & celui qui l’ac­
cepte.

■ Il y a des perfennesqui rie doutent 
de rien, qui ne prévoyent rien, qui ne 
s’alarment de rien." Ce n’eft point ihfen- 
ffbilité, ce n’eft point défaut de C0ii-: 
ception, ce n’eft pas légèreté'; mais c’e^ 
un çnfemble fornié de tout éelg, Ces
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perfonnes ont le malheur d’infpirer peu 
.'d’intérêt.

Emirène s’eft brouillée avec le public, 
pour avoir, pris peu de part à fes mal­
heurs , lorfqu’un homme de la connoif- 
fance d’Emirène s’aperçut que fe«. gens 
d’affaires calculoient mal. Le public 
eût déliré qu’elle fût entrée dans fa 
peine , au lieu de s’étourdir fur des cha­
grins domeftiques, ,& d’appeler même 
dés plaifirs qui deviennent une infulte 
aux autres dans certaines circpnftances ; 
peut-être aufli n’a-1-elle jamais bien fu 
les affaires de l’homme de fa connoif- 
fance, ou a^t-el-le fu qu’elle étoit perfpn- 
nellement intéreffée à ne pas s’occuper 
de certaines créances, vu leur origine, i

Au refte, le mariage n’eft pas ,un lien, 
pour gens d’un certain état, Ils demeu­
rent étrangers, comme s’ils n’avoient > 
fait que fe rencontrer. On parloird’un 
impôt fur les célibataires ; le Comte. 
de ***■ s’emporte/ & dit , que l’admi- 
niftration veut ruiner toutes les çlaffcs.
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de la loclété j & qu’il eft hors d’état 
de fuppo'rtérr des charges fi cru.ellesî 
Que vous importe celle-ci, lui dit 
un de; fes amis ? Vous - êtes,marié, Ah ! 
parbleu, je l’àyois oublié , répondit-il ; 
vous m’y faites penfer. ? < ■ ;
-• Une■ certaine brufquerie n’exclut 
pas le-bon caractère 3 de :même qu’urt 
penchant décidé au plaifir peut s’allier 
avec d’excellentes qualités; Cet amour 
du plaifir, qui s’exprime quelquefois par 
un feul mot dans -la langue françoife ,• 
commandé fi impérieufement,.qu’il fait 
prefque toujours le deftin de nos qua^ 
tante premières années. Sa violence 
nous emporte au delà des bornes pref* 
critës par une fage éducation ; & là 
raifon, qui d ailleurs dit de fort belles 
chofes, ne fe fait plus entendre quand 
fon rival le prend fur le haut ton,

Emirène a eu des ennemis puiffans, 
& fous lefquels il falloit fuccomber. 
Mais fes füçceffeurs l’ont vengée : cfeft 
quelque chofe pour tous les hommes

N 2 ’
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c’eft tout pour une femme. Elle pou­
voir joindre à ce bonheur, celui d’avoir 
eu pour prédéceffeur un homme foible, 
intrigant, petit, habile à nuire , & , 
par deffus tout , infiniment méprifé par 
tout ce qui Tavoit approché; Son plus 
grand défaut étoit de .rie pouvoir ja­
mais dire un mot de vrai. Au milieu de 
ces deux perfonnages , Emirène auroit 
dû briller ou fe faire regretter ; rien 
de tout cela n’eft arrivé,. Alors il faut 
la plaindre, & finir. .
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E LM IR E. ’ J
J’a r vu des gens s’étonner de la deffî- 

néè d’Éîmire. Il y avoit plus de dis­
tancé dé fa femme d'un poète à la hau­
teur de Louis XIV, que d’une fille de 
Vénus à la. Bonhomie de Louis XV. 
Èudoxie , fille d’un tambour, ne s’étoit- 
elle pas aflife à côté d’un des premiers 
monarques du Nord? L’amour a fait 
tant de prodiges dans ce genre, qu’il 
ne faut, en vérité^ s’étonner de rien. 
.Convenons cependant qu’il choifit des 
inftrumens propres à faciliter fes fut- 
çès.

Elmire avoir reçu de la na’ture un 
affoftiment de beautés dans; tous les 
genres, qui préfque jamais ne fe trou­
vent réunies, dans le même individu. De­
puis lès fuperbes cheveux , fi richement 
fournis & teints d’une fi belle couleur, 
jufqu’aux pieds , modelés par la main des

N 3 '
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Grâces, tout avoit le caractère de ce 
beau idéal que les grecs ont confervé 
dans leurs ouvrages immortels. Si l’ima­
gination pittoréfque des poetés n’avoit 
pas rapproché le corail, l’ivoire, l’é­
bène, l’incarnât, la blancheur des lis,' 
des principaux traits du ’vifage, il eût 
été aifé de les inventer , après avoir con­
templé celui d’Elmire ; & l’œil enchanté 
ne quittent l’expreflion de là phyfîono- 
mie, que pour rétrouver les mêmes avan­
tages dans des formes fi naturellement 
Soutenues, dans une taille fi agréable­
ment dèflinée, dans des bras fi parfaite­
ment arrondis, terminés par dés mains 
voluptueufes.. ’ < ’ 1

Quel préfage’l quel fuperbe gage 
donné àj’amour ! Peut - on conferver 
le plus léger douté fur des tréfors voi­
lés, & fur ces refîburces précieufes qui 
vous aident à remporter fans ceffe de 
nouvelles vidoires ?

Le lééteur fe croira fans doute au 
.milieu dès féeries & des romans : que
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diroit-il donc fi j’achevois mon ouvrage, 
& fi , à la peinture de tant de charmés t 
je joignons l’art d’en faire ufage ?

. Ce qui a valu'des éloges à Elmire , 
ce n’eft pas. d’avoir atteint le trône dés 
rois, elle y fut conduite par deux aveu- 
gles-nés , la fortune & l’amour , mais 
bien d’avoir demeuré dans fa pôfîtïon, 
fans prétendre paffer du lit de fon amant 
dans fon cabinet, ainfî que le fît. cette 
femme altière qui donna des maîtreffes 
à fon roi, des miniftres à fon confeil , 

' des généraux à fes armées , des prélats 
à l’églife., des cachots à quiconque fe 
permettoit des murmures imprudens ; 
femme méprifable, que quelques poètes 
foudoyés ont dérobée à l’opprobre, mais 
dont le nom n’y échappera pas.

Elmire fut jetée, prefque malgré elle, 
dans une fociété de confpirateurs, & 

■ emportée par le tourbillon de l’intrigue. 
Alors elle devint., prefque fans le fa- 
voir , l’organe des méchans, l’interprète 
des ambitieux, l’écho des courtifans, 

N 4’
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qui croyaient leurs projets affez-avancés 
pour ne plus: les taire. Mais le repen-. 
tir troubla fon àme, même dans ■un; 
pays où il paffe pour un© foibleffè.. 
Elle, gémit du crime de fa pofition, & 
fe fauva des remords , dans fon propre 
coeur. \

Elmire faifant un pas immenfe ; & 
quittant fon humble, toit pour le palais 
des rois, ne s’y trouva pas déplacée ; & 
dès qu’on lui. eut .donné le temps de fe 
fàmiliarifer avec les phyfionomies ver-, 
tueiifes de la cour,,: bientôt elle ne fe 
crut plus fi déplacée ; mais aufli quand 
fon rôle eut changé, & que ces mêmes 
phyfionomies firent plus que s’adoucir 
devant elle la .fierine ne s’enqrgüeillit 
point ; elle n’humilia pas même les per^ 
bonnes qu’elle pouv.pit perdre.

Le plus grand de fes torts, fut d’avoir- 
un infatiable tuteur..Il eft des hommes 
dont on ne s’affranchit pas impunément. 
Elle ignoroit fans doute .les puniffabjes' 
prodigalités de ce célèbre Bonneau;

tuteur..Il
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peut-être dmagînoit-elle que' la rccon* 
noiflance lui prèfcrivoit une complâi-' 
fance que l’adminiflration d'alors ne 
rendoit pas fi- coupable. Nous ’ expions 
un-peu aujourd’hui lé faiïe de Louis XIV^ 
les'folies dû Régent ^Tinfoùciancë dé 
Louis XV. Il n’eft pas donné à tous les 
monarques d’avoir des mœurs a’ulS févè- 
res .& une bienfaifance aufîi économique 
que Louis XVI. ■

On a dit que le vieux Richelieu , en- ‘ 
nemi déclaré de l’impétueux Choifeul , 
avoit donné pour guide à Elniife fa 
vieille expérience. Richelieu dès lors 
n’étoit plus que Torfibre 'de lui-même ; 
& , embarrafle dans le dédale d’un fale 
procès, je doute qu’il pût fervir ou 
nuire. C’étoir quelque chofcà l’époque 
où il naquit ; mais depuis vingt ans la 
philofophie avoit déjà nourri les efprits ; 
& aux yeux de là plupart dés gens;, Riche­
lieu n’étoit qu’un cburtlfanV

Un autre appui qui foutenpit, dit-on , 
Elmirè dans- Forageufe Carrière dé h
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cour 3 étoit le duc d’Aiguilloh; & ceci 
eft plus Avraifemblable. Mais quelle dif­
férence ! Le duc d’Aiguillon avoit une 
marche réglée , l’efprit d’ordre , de la 
fuite dans le travail, un plan accom­
modé aux cirçonftances. Il étoit aimable, 
fans être frivole. On prétendoit qu’il 
avoit imité le duc de Choifeul, qui 
commença par lier fadfeftinée à madame 
de Pompadour, de la manière accoutu;- 
mée. Si cela n’eft pas vrai, cela eft vr.ai- 
jfemblâble'j car lorfqu’on fait enfemble: 
un traité d’alliance, il n’eft pas à pré-v 
fumer qu’on oublie les préliminaires. 
Quels qu’aient été fes meni-ns , elle a 
fourni fà carrière d’amour fans le moin­
dre défagrcment. Les murs.de la baftille. 
n’ont point gémi du cri de fes victimes ; 
ellen’a point théfaurifé, puifqu’elle nevit- 
aujôurd’hui que des bienfaits qui céfferont 
avecelle. :•’■■■

Les livres, qui, tôt -ou tard 3 difent 
tout,‘ ne- fe font point clairement s expli­
qués'fur la caufe de cette active inimi-

murs.de
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tié entre Elmiçe & le duc de Choifeul, 
Qn la connoît bien par le reffort prin?, 
cipal employé par la cabale qui avoit 
.conjuré fa perte ; mais on ne fait pas 
bien pourquoi un homme fi adroit & fî 
puiffant ne difperfa pas au loin les pro- 
jets de fes rivaux, en triomphant de l’é­
loignement d’Èlmire , & en confondant 
leurs intérêts. Sans doute que, .dans 
l’origine , il conçut difficilement là pof* 
fibilité d’établir à la cour une jeune per? 
Tonne qui s’étoit un tant foit peu éman­
cipée ; mais cette fameufe préfentation 
avoit été précédée de tant de Voyages 
d^ns les maifoùs royales, qu il étoit aifé 
de ptéfager .l’inutilité des confeils &,là 
néceffité d’obéir aux circonffances.

A propos de livres, Elmire, bien plus, 
fage que celle dont elle occupa le pofte^ 
méprifa ces biographies fcandaleufes t 
ces lettres fuppofées ou embellies qu’on 
répandit avec affectation. La malignité 
relia dupé d’elle-même, puifqu’Elmire 
ne conferva pas moins le cœur.de Ton

c%25c5%2593ur.de
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amant & les égards de fes amis. Le be- 
ïbih d apprendre au public, ce qu’il, fait 
prefque toujours, eft une véritable ma- 

. ladie ; & foit qu’on ait ùneinjure à ven* 
ger, ou un efpoir éloigné de fuccéder à 
celui qu’on veut renvèrfer , c’eft fur un 
libelle qu’on établit labafé de fesfuccès. 
Pitoyable rèffoürçe, toujours trompeufe 
& toujours employée !

Depuis qu’Elmire a dû. quitter le 
féjour des Rois, elle a choifi une 
retraite paifible , où elle a vécu fans 
intrigues , fans projet , & fans cette 
inquiétude qui accompagne prefque 
toujours les perfonpes qui ont joué un 
rôle , quel qu’il foit. On ne l’a point 
vue dqns.’ia' capitale étaler un faite 
infultaùt& c’étoit ' être' très - fagç 
de - ne pas rappeler au. public dés 
momens d’erreur 1qui fournirent un 
prétexte à la malignité , ou une époque 
d’élévation qui ranime les ferpens de 
l’envie. Vivant fans obfcurité & 
fans diflipatioh, elle * ouvre fon her- .

I



'( *0? )
mitage enchanté à un petit nombre 
d’hommes qui croient que la chafteté 
eft une convenance fociale, plutôt 
que la mère des vertus, & qu’on, peut 
être fort tendre & fort aimable» Plu- 
fieurs rfemmes ont défii'é d’être admifes 
dans ce temple dédié à la liberté j 
il y en auroit néceffairement eu de deux 
fortes. Les unes auroient apporté une 
vertu protectrice & cru réparer ainfî 
les tors du paffé ; les autres despenchans 
faciles, croyant par-là fe trouver au 
ton de la maifon. Elmire évita ces deux 
extrêmes en remerciant la pruderie & 
la galanterie. Quiconque fait fe.renfer­
mer dans les bornes que lui prefcrit 
fa pofition, s’affure le degré de. félir 
cité dont eft fufceptible notre efpèce*

La plupart des acteurs de cette 
comédie ne font plus, & un ordre 
de chofes fi différent a remplacé les 
dix dernières années du. règne de Louis 
XV, que ceux qui ont affifté à cette 
époque la croient éloignée de deux
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' fiêcles. Les François font nioifis>por­
tés à écrire l’hiftoire que tout autre 
ouvrage, foit que l’hiftoire demande 
ùn efprit obfervatedr & des médita­
tions au deffus du caraétère national. 
■Sans dette indifférence y nous lirions 
déjà le tableau des vingt dernières 
années de Louis XV, qui préfentent 
dans tous les genres une. fuite d’évé- 

J nemens extraordinaires^ & un grand 
nombre d’hommes curieux à montrer 

' fur la fcène. Lorfque les déclarations^ 
la révolution , la conftitution, l’Oi5- 
ganifation, les motions feront faîtes 
& parfaites, tout vraifemblablement, 

' dans la république des lettres,’ repren­
dra fon cours, & je ne doute pas 
qu’un des trois cents hiftoriens qui nous 
donnent, tous les jours pour deux, fous 
les annales de la France?, n’entrepreir- 
nent le vafte tableau que j’indique., ’

Elmire ne redoutera point le ju­
gement dé la poftérité. Elle n’à flé- 
tri que l’altière Mo^téïpan, -la prude
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Alaintenon, trois fœurs libidineufes 
l’ambitieufe Pompadour ; mais elle 
pardonne le délire des fens à la femme 
qui n’a rendu fon amant, ni cruel ni in- 
jufte, qui ne lui a point donné un 
férail, qui ne Ta point éloigné de 
fon peuple & des occupations de fon 
laborieux métier.

N. B. Il ne ferôit pas difficile de 
mettre des notes'à.ce portrait, comme 
nous avons fait quelquefois dans le 
premier volume, & ce n’eft point à 
Elmire quelles déplairoient; mais il 
faut laiffer mourir en paix fes vieilles 
dames d’honneur, ou ne pas troubler 
la cendre des morts.

E R R A T A.
Page 43> l’ennemi inféparable, lif. l’ennui infépa- 

rable.
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Statïra, madame Necker. z.
Màrthejie, madame lia baronne de Staël. ' - 
Deodemona, madame la pçïncèïïe, de Beauveaug- 
Sapho , madame la-comtefle.de>Sabran.
Domitïlla, madame la marquife de Ghampceneft. 
dorylia, madame la comtefle de 'Keauharhois.
■4rfinie, madame la comtcfl^ de Hoüdelot.
Basais , madame la princeffe d^L é.-.... e. ' 
Thélamire., madame la comtefle de.Flaliaut.
Charités, madame Lebrün.
FsIïtiq) ’inàdâni'C Durnoley. j *■ 
Tewitta* madame la princefle de Rochefort.

' -^ecube, madame la marquife de la Croix. ’
: Tenefis, madame la comtefl'eDiane de Polîgnac.
Briséis, madame lla duchcfle de Bouillon.
Herminie, madame la comtefle de Brionne.

< Cleonice,_ madame ja duchefle de Vfllerài.- 
Polixene, madame, la marquife de Sillery, j 
Aflafie, madame la comtefle de Modeae.
Fulvia,, madame Denis.
Axiane, madame la comtefle d.d~Balbï.

;Ç ; ^k^^.naadàpe la marquifè dé Monteflbn. 
Orpizo/zs, madame la dpchefle de B.........n.'

Aeucothoé, madame la comtefle de Coiflin. ■ '
_ Zamollina'^ madame h priheeflè de Montbàrey.

-■■ C- Fauftina, /madame la vicomteffe de Laval. ° 
. Emirené,, madameja. prînceCe depuémene'è.. ■

Elmire,: madame la comtefle du Barry. '





UN PETIT MOT
SUR LAGAtERIE

DES DAMES FRANÇOISËS.,

. Scribendi reftè, ■ ïàpere eft & principium & fons.
b s ; < - , ' * Horace,

No us avons, peine à croire que cetOuvrage 

qui,,vient d’éclore foit , .comme on l’allure , 
l’enfant; chéri d’un homme avantageufement 
xonnu.dans la■■ Littérature , & d’une- grande 
.Dame qui a beaucoup-d’efprir. IL reflembleroit 
trop peu, aux Auteurs de fes jours j & retra- 

. ceroit.fort mal leurs talens, leur délicatefle, 
leur honnêteté. .IltelLyfai qu’en, arrivant dans 
la fotile . avec tant d’autres produétions dont 
nos prelTes accouchent tous, les jours, s’il n’eft 
pa$ mieux élevé , on pourroit s’en prendre 

. aux, circonftànces ; mais rien ne peut juflitier 
5fes parens de l’avoir jeté dans le monde par 
le tems qui court. < , .

A
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Je ne parlerai point du flyle de cet Ouvrage ; 

les - épithètes en font brillantes, on y trouve 
tous les jolis petits mots du jour j on sert 
donné toutes les peines imaginables pour y 
femèr la grâce, la fînefle, l’épigramme.,Ç’eft au 

. Leâeur qu’il appartient de juger l’enfemble ; je 
n’examinerai que le fond de. quelques détails, 

, j’en négligerai abfolument la partie littéraire. .
Un objet bien plus intéreffant m’a frappé 

• dans cette nouvelle Galerie, c’eft la liberté qu’on 
s’y donne de peindre, fous les couleurs les 
plus défavorables& de nommer des femmes 
qui tiennent un rang dans la fociété, & dont 
l’honneur importé à leurs maris & à leurs, enfans. 
L’honnêteté publique eft de tous les' gouver- 
nemens, de tous les fiècles, de tous les pays. 
Dans là démocratie d’Athènes, une loi de 

, l’Aréopage profcrivit l’ufagé de délïgrter les 
perfonnes au théâtre. A Rome il étoit permis 

!de parler des vices, & ordonné de refpeâer 
lès perfonnes. L’Auteur de la Henriade en 
louant les Caraâères de la Bruyère, pênfûit 
que celui qui en a fait la clef étoit un homme 
puniftable. Il n’y a pas tin Légiflâteur qtii h’ait 
cru que les mœurs, fans lefquelles les lôix net, 
font rien, dépendoient du refpeét que l’on doit 
avoir pour les femmes. ■ •
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■ Il en eft plufteurs' qui font outragées dans 

la nouvelle Galerie ; il efi eft d’autres à qui 
l’on fuppofe des torts j quelques-unes à qui 
l’on donne des ridicules*

’ Dans tin. tems où la prefïé eft libre, on trie 
permettra fans doute d’ufér de fa liberté pour 
défendre la vertu & les mceurs.

Toutes les femmes ne font point maltraitées 
dans cet Ouvrage :

« Il en eft jufqu’à trois que l’on pourrait 
nommer, & qui auraient tort dé fe plaindre »;

1°. Madame le Brun : te Elle adore l’har­
monie 8c là fait aimer* Elle ne fë repofe d’un 
talent qtt’àvêc nn autré^' eilei pafife de joüif- 
fance en jouifiance. . . . . . Elle avoir confacré 
Tes traits brillans à un être digne de oet hôm» 
mage. . . . . . Il eft frappé , anéanti, & un 
Prêtre, 'aujourd’hui fugitif, s’élève fur fes de» 
bris. . . . * Elle verfe des larmes; fes regrets 
étoient purs. .. . elle perdoit lë plus grand 
des biens un homme qui,4’aimoit pour Ton 
caraâère ».

â°. Madame de Rochefort, dont nous ne 
rapporterons que quelques traits : « Un grand ' 
«omi une grande fortune, beaucoup d’efprit, 
ùë doftneht pàsle bonheur...* . . Il eft rare 
de réunir au même degré une fenfibilité. prO-

Aij



ùj
' fonde & une gaieté intariflâble • niais quand 

çes deux extrêmes fe'trouvent.enfemble, on 
efl fûr du double avantage: de faire des 
conquêtes & de les fixer. . . . . Cette gaieté, 
dans madame de Rocheforta refifié" aux in- 
juflices domefliques (les plus cruelles de toutes), 
à. l’inconftance de ceux qu’elle avoit droit de * 
compter pour fes amisautant.que le"fiècle,; 
fon rang & fon fexe pouvoient le permettre. . .1 
Elle parle avec grâce , raconte-avec intérêt 
jugé avec humeur, mais avec juftelTe. . . . <

' On retrouve dans fa converfation comme.dans 
' des lettres, des applications heu'reufes qui fup- 

pofent un grand fond de lecture, & les fecours 
d’une mémoire utilement exercée. Ge n’eft pas 
qu’elle cite, mais elle fond avec habileté les 
bonnes idées des autres avec.les.fiennes,& je 
crois que cet amalgame efl peut-être le fecret 
des gens aimables'; Peut-être falloir-il. le - leur 
garder.;, qu’ils fe ttanquillifent, très-peu de gens 
fauront le voler ».. / ; ■

50. Madame du Barry : « Elle avoit reçu 
de la nature un affbrtiment de beautés' dans 
'tous. les genres, qui prefque jamais ne’ fe trou­
vent réunis dans lé même individu. Depuis fes- 
fuperbes cheveux, fi richement fournis & teints 
d’une fi belle couleur, jufqu’aux pieds modelés
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' par la-main des grâces, tout avoir lé câraélère 
de ce beau . idéal que les Grecs ont çonfervé 
dans, leurs immortels-ouvrages. . . . . Ce qui 
lui a valu . .des-■ éloges , ce n’eft pas d’avoir 
atteint le Trône des Rois, elle y fut conduite 
par deux : aveugles-nés, la fortune & l’amour, 
mais: bien d’avoir demeuré dans fa pofition , 
non comme cette femme altière qui donna des 
maîtrelfes à fon Roi , des Miniftres à fon Çonfeil; 
des Généraux^ fes armées, des Prélats à l’Eglifé j 
des cachots à quiconque fe permettoit des mur­
mures imprudens. Faifânt un pas im- 
menfc, ,& quittant, fon humble toit pour le 
palais des Rois, elle ne s’y trouva pas déplacée; 
& dès qu’on lui eut donné le tems de fe fami- 
liarifer avec les phyfionomies vertueufés de la 
Cour , bientôt elle, ne s’y crut plus déplacée, 
& ■. . . quand ces phyfionomies firent plus7 que 
s’adoucir devant elle y la fienne ne s’enorgueillit 
point; elle nhumilia pas même les perfonnes 

. quelle pouvoir perdre., . . . . , Depuis qu’elle 
a dû.quitter le féjour des. Roisrelié’ a choifî 
un® retraite paifible, :oà elle a-vécu fans; intri-' 
gués, fans projets, & fans eette inquiétude qui 
accompagne prefque toujours -les perfonnes 
qui ont joué un rôle. . . . . . ... On ne l’a 
point vue dans-la Capitale égaler un fafte

A iij
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infultantk Vivant fans obfcurîté .&
fans diflipation , elle ouvre fon Hermitage à 
un petit nombre d’hommes,quicroyent. 
qu’on peut être fort tendre & fort aimable. 
FluGeurs femmes ont deGré d’être admifes dans 
ce temple dédié.à. la liberté.
Jjorfque la dévolution i . &> fera faite; 
madame du ÿarry né redoutera point le juge-» 
ment de la poftérité. Elle n’a flétri que l’altière 
Montefpan, la prude Maintenon, ... .1
Pambitieufe Pompadour, . . .. . 15.

Certes nous fournies très-convaincus que ees 
trois. Dames, charmantes, fpirituelles , ravifi. 
fautes, deflinées par des crayons G favorables, 
méritent tous ces éloges. Mais il en eft bien 
d’autres qui feront fort étonnées de fe trouver 
peintes dans cette Galerie. Elles auroient rougi 
de s’y voir repréfenter fous le coloris flatteur 
des Auteurs; elles pourroientfeplaindre de n’y. 
être, jetées qu’en caricatures. ;

Au ftirplus, elles- doivent fe eonfo'ler, & 
quoiqu’elles n’ayent pas le bonheur d’être du 
nombre des trois . élues , toutes maltraitées - 
qu’elles font, elles fe retrouvent encore en affea 
bonne, compagnie. ' • t„

Nous; demandons, pardon aux deux Auteurs 
de, la Galerie, G nousjie foœnies pas d’accord-
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avec eux fut leur premier portrait, celui de 
madame Necker. ;

• Elle n’eft, difentrils ni; de fon fîèçle,' 
ni du pays qu’elle habite ». Il faut plaindre

* fon fiècle : & ; ce pays-là. ce Elle a toute fa vie' 
étudié pour ne rien produire ». Il eft vrai Qu’elle ; 
n’a jamais compofé de portraits mordans, 
qu’elle ne fait point imprimer de fatyres. ce Elle 
donne fans bienfaifance ». Les Auteurs ont 
publié fans doute l’inftitution des Hofpîces de 
Charité, & ils ne favent pas que les pauvres 
regardent ■comme leur mère celle qui les a 
établis; rç Cette -femme rappelle plufieurs traits 
attribués à la fabuleufe Junon. Elle voudroit' - 
voir lq monde à,fes pieds, & Iprfqu’il y feroit, : 
elle en-jouiroit avec indifférence , comme née 
pour un pareil deftin », Que doivent penfer' 
de. cette .belle fimilitude ceux qurconnoiffent . 
la .bonté, la douceur, la modeftie, la réferve 
de madame Necker ! « Elle n’eft ni fans mé­
rite, ni fans efprit , ni fans vertu». Elle ne 
manque point de ces avantages-là I Voilà, je ■ 
le confefle, un aveu touchant. « Perfonne ne 
s’enthouGafme pour elle. », Je n’ai jamais.en- ; 
tendu dire qu’elle afpirât à donner de l’enthou- f 
fiafmet. ee. On -la loue fous condition ». Ab ! le 
pauvre qu’elle foulage, ne met point de’?con- - 

A iv



dition à foftâ'ttendrîffement^à fa reconnoiffanceA 
défi de tout fon cteur qu’il va publier fés bien­
faits. «Son élévation choque ». Vous; qui ofez 
faire cette aflèrtiori’1, nomméz - vous ; & nous ’ 
vous,élèverons au-defftis d’elle j -fi vous vàlëz 
mieux qu’elle. « Son opinion dans les affaires’ 
paroît auffi déplacée que -fa5 perfonhe fans main-( 
tien l’eft dans un cercle ». De quelles affaires 
fe mêlé -1 - elle /P & que lui reprochez - vous' ’ 
dans”fôh maintien? » Mélange de pédanterie»*? 
Où les injures commencent,-je dois*finir. -*

Après avoir traité madame Necker d’une 
manière fi étrange , on jette quelques traits fur ' 
fon époux. On lui irrfpûté dés duretés/ on -lui 
impute l’orgueil d’un Sàtràpél’» On dit1 qu’il 
n’a plus un plan, pas une idée neuve; mais 
feulement des expédiens incertains, des fe~ 
cours momentanés, des vues courtes ». Il me 
femble que la France & les pays étrangers ne - 
font pas d’accord fur ce point avec les cetï- 
féurs , il me femble au contraire que l’on croit 
affez généralement qdé M. Necker à quelques ’■ 
grandes vues ; mais jamais je’ii’ai .entendu dire 
que ce fût un homme dur, un Satrape, & je 
né ferois pas éloigné de penfer qu’il pût trou- ■ 
vfer encore dans foh*génie, dans *fon amour : 
pour- là gloire-, dans fa loyauté, de grandes '
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reffpurces & de grands moyens, pour fauvef 
un peuple qu’il aime & dont il eft aimé.

-On fent parfaitement que les Auteurs delà 
Galerie, après avoir fi maltraité M. & madame 
Decker,- ne ménageront point, leur fille; •« Us 
prononcent que l’efprit de madame la Ba­
ronne de Staël deviendra peut-être• tin don 
inutile & ’ vraifemblablement funefte, & que 
tel eft le premier »fruit d’une éducation négli­
gée ou mal dirigée ». Eh. ! dans quelle école 
plus pure, plus honnête , plus éclairée, plus 
foigneufe, ont donc été élevés ceux qui fe per­
mettent un jugement fi extraordinaire ? -

■'Maislls ajoutent encore que œ née fans grâce,' 
fans beauté, fans noblefie, elle n’a fuppléé à 
rien par le travail fur elle-même ». Je parierois 
que cette belle phrafe eft d’un.é femme en- 
vieùfe-, qui eft privée de ces trois avantages- 
Gii nous -apprend enfuité, « que le maintien 
de madame de Staël eft fans dignité ; ( celle qui 
fait cette critique efi-ellè plus digne ) ? Son ton 
fans recherche ; ( eh ■! pourquoi le ton. doit-il 
être recherché?, )«‘Sa gaieté fans nuance ; ( on.doit 
être bien, contente de foi, quand on a trouvé une 

, 1 métaphore fi jolie,fi neuve, & fi bien-appliquée. ) 
.Son extérieur fans agrémens; ( la critique efi 
févère ). Sa parure négligée ; ( défi ajfurément un.



grand ton Hans une jeune femme1), Elle ne faib 
pas bien ce que c’eft que le bon feus ; ( il eft 
difficile de répondre, aux outrages). Née de pa­
ïens faits pour être obfcurs. .. .» Je ne con-- 
tinuerai pas l’examen de ce portrait , un tel 
rafinement de méchanceté m’impatiente. Je n ai 
jamais vu qu’une fois madame de Staël je 
ne connois point fa vertueufe mère ; à peine 
M. Necker fait-il mon nom, je ne lui dois 
rien, je ne lui ai jamais demandé & ne luide- 
manderai jamais rien ; mais je rendrai juflice. 
à la vérité. J’ai entendu dire aux perfonnes les 
plus refpeâables dupays de Vaudoù la femme : 
de ce grand Mjnijtre a paffe là jeuneffe, qu’elle 
réunilfoit dès-lors toutes les vertus, tous les ' 
tafens ; que depuis l’arrivée de fon époux; au 
A-liniflère, elle ne celle de cultiver, de fer- 
v5r,d’aimer fes anciennes connoiffànçes. Les 
pauvres béniflent fon nom; celui de fon mari, 
cher à la France, & célébré dans toute l’Eu­
rope , paflèra fans tache à la poflérité ; & 
( j’en attelle les perfopnes défintéreffées ) celui 
de madame de Staël illullrcrala patrie qu’elle 
a adoptée. Comment ofe-t-on affûter que 
la nature a fait ces trois perfonnes pour - 
être obfcures,.& par quelle bifarrerie une pa­
reille. idée a-1- elle pu to mber dans une tête 
rrifonnable 1
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-'Jê ne yeux plus examiner qu’un feul Por- 

trait de cette Galerie. C’eft celui de madame 
la Comtcfle deBrionnej en qui les Auteurs ne 
trouvent point, d'imagination, peu de vivacité i 
jamais de. faillies., une..conception affe^ lente» 
Ils affirment encore qu’elle a le langage de la 
prodigalité & Vufagedelà parcimonie * les éclats 
du caprice , lait 4’avoir un Jyfiémej & laréa- 
llté de l'inconféquence* ■ • >’•-

Nous en appelons , non. aux amis de mi* 
dame la Comteffe. de Brionne, mais à fes en­
nemis , fi elle a le malheur d’en avoir ; & nous 
leur demandons fi elle ne pofsède .pas: dans lé 
degré le plus marqué toutes les qualités oppo- 
lées à cette critique & à ces jolies antithèfes.

JVIajs ceci n’éft que ridicule » ce qui: fuit, mé­
rite, un autre nom. On veut faire entendre- 
qu’elle mécpimoît la.douceur de la bienfaifim- 
cp, qu’elle ne fait pas fervir, qu’elle a eu le> 
crédit le plus fiérile. & Et moi , jeconnois une- 
infinité de perfonnes dotent, rang & de tout, 
état,i qui font comblées, de fè$. bienfaits , qui 
publient fon obligeance qui attellent l’intérêt 
touchant dont elle n’a jamais cefle de les ho­
norer., On vous prouveroit qu’elle a, fouvent 
emprunté pour- foulager Phumanité fouffrante. 

'Si vous la connoiffiez, vous feriez bien fâchés- 



d’en dire" du: mal : mais vous ne la Cohnoiïïéz. 
pas; & à ce titre l’infidélité de vos crayons 
iûe parôîtroit peut-être pardonnable , fi vous 
ne péchiez'pas enfuite contre l’humanité, en 
lui reprochant ce que vous appelez fon exil 
volontaire.

Quelle efl la caufe de cet exil, puifqu’il faut, 
répéter ce mot, fi peu fait pour eHe?.C’eft 
l’amour qu’elle a pour fon fils. Sachez dit 
moins refpeéler le caraâère d’une mère , & fi 
la manie d’écrire vous tourmente, que ce ne 
foit pas -pour offenfer le plus puf fentiment 
de la nature. Il efl aflez d’autres fujets fur lef- 
quels vous pouvez appliquer la magie de votre 
fiylé^ ■

■ Mais 1 au lieu de défendre contre vous une 
mère vettueufé & magnanime, qui n’a pas plus 
befoiil de ma plume, que •de peur de votre 
pinceau, j’aime mieux vous parler de fort, fils.; 
il. efl malheureux , il. éft innocent ; les goûts 
font'libres’, ainfî que la preffe: je ne vous en- 
vie point la.>critique, je .m’empare de la juflir 
fication ; je vous làifle, votre éfprit, & ne veux 
pour moi que la vérité.

Oui, M. le Prince de Lambefc , malgré l’ef- 
fervefGenc’e qui s’eft portée contre lui, efl: inno­
cent.- On ne croit plus au prétendu complot
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dans lequel on vouloir qu’il fût. impliqué. Ges, 
complot eut-il été réel , il n’y feroit fûre­
nient pas entré,;' 11 n’eft rien de fi antipathie 
que à fon caradère que l’intrigue., Il ;n’a affilié 
à aucune affemblée bailliagcre. Avant, l’ouver-. 
uïre des Etats Généraux, il s’étoit.rendu à fa 
gafnifon. Ce Prince , ' fi calomnié, a. toujours, 
partagé fon tems entre fon Régiment auquel il - 
fait beaucoup de bien , & fa charge de Grançl-. 
Ecuyer., qu’il a toujours gérée avec honneur, 
défi'ntéreflement, économie. Appelé malgré lui, 
avec le corps qn’il commande / auprès de Pà-- 
lis, à la fin du mois de Juin ,, il n’eft entré-, 
aux Thuiléries , le 12 de Juillet, que par l’or- 
dre de M. le Baron de.Bezenval.Ce Général 
lui a-commandé à plufieurs reprifes de char­
ger. 11 a cru devoir ménager cet. ordre ; ac­
cablé' de pierres, infulté, aflailli par une mul­
titude qui vouloir le précipiter de fon cheval, 
qui tiroir fur lui, qui barroit fon chemin par une 
haie de chaifes, il n’a point recoururà.la défenfè 
naturelle que toutes les Loix autorifent j feule­
ment il a donné un coup de fabré à un hom­
me qui fermoir le pont-tournant des Thuileries 
pour l’empêchér d’en fortir, pour le faire maf- 
facrer. Tel eft le fait, attefté'fous ferment par 
des témoins refpeâables, par des Officiers qui
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Je jurent fur leur honneur , par M. le Comte de 
Reinach, Liéütenànt-Colonei de Royal-Aile-? 
mand, ad'ez généreux pour déclarer que c’eft 
lui qui à tourné tout te grand badin à cheval, 
pour fuivre un homme qui lui avoir tiré ùii 
coup de piftolet. Et cependant une foule de 
citoyens trbhipés ont cru que M. 1e Prince dé 
Lambefc avoit: indiflinâémferît fâbré tout fe 
mohde aux Thuileries, lorfqu’il eft prouvé*qu’il 
n’a point dépaffe les deux terraftesferf- 
que M. de Bezehval le pronopce formelle­
ment dans fon interrogatoire, lorfqu’il eft dé­
montré qu’il n’avoit point de piflolets, &. qu’il 
n’a frappé que le feul. homme qui l’expofoit 
à la rage populaire. Cette calomnie néanmoins 
fe répandait Palais Royal, une troupe fu- 
rieufe vole avec des torches & des armes meur­
trières, pour brûler la maifon d’un Officier 
fidèle àfon devoir, pour le maftacrer lui-mêmé* 
Toujours animée de la même fureur , cette 
troupe revient 1e lendemain, ' elle fouille la 
mâifon , & n’en trouvant point le maître, elle 
donne des coups de lances & de couteaux aux 
images de fes pères. Elle rencontre une voi­
ture de madame la Comteffe dé Brioiïnê; lés 
Croix de Lorraine qui s’y trouvent redoublent 
la rage des malheureux ; ils traînent la voiture 



iau . Palais-Royal& dé-là à la Grève., où ils 
la brûlent. Ce fut alors que la mère de Ce 
Prince fi injuftement perfccuté partit en effet 
pour un exil volontaire, & dès le lendemain 
de fon départ cent cinquante hommes vinrent 
fouiller fon château , où ils ne trouvèrent .ni 
armes, ni viâimes, Un Tribunal refpeâable 
eft faifi de cette grande affaire; & il n’eft 
point permis de douter qu’il ne décharge d’aç-: 
eufation un Officier'qui, le 12 Juillet, exé­
cuta les ordres de fon Général , conformé­
ment aux Loix Militaires, établies alors & 
.religieufement obfervées dans tout le Royaume. 
, Et c’eft lorfque la mère de M. le Prince de 
Lambefc, affligée de la fituation de fon fils, 
part pour les pays étrangers, qu’on fe permet 
d’infulter cette femme intéreflante, en faifant 
imprimer un portrait qui lui reffemble fi peu. 
Voilà bien la liberté delà prefle; mais où eft 
l’humanité?
. Ils ne fententdonc pas, ces Cenfeurs, qu’il 
n’eft rien de plus refpeâable que les malheu­
reux,. res facra mijer ! Ils font plus à plaindre 
encore qu’à blâmer. Pour moi je préfère mille 
fois à tout l’efprit dont ils fe vantent & qui 
ne dit rien à mon ame, cette penfée fublime 
& fimple d’un Philofophe, plus beau.
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Jpeciacle que le ciel puiffe offrir à la terre^c'efl
Vhomme de bipn lùttant contre la fortune. .

Je finis, & je n’ai point le courage de par­
courir le refie de cette Galerie.

De l’imprimerie de Chardon», rue de la Harpe 
» vis^-vis celle Poupée. 1750.
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